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j’ai rendu visite à la mamie d’Amiens de



Nicolas Duvauchelle



 C



’est devant une boutique Dior de Paris que l’on retrouve Nicolas Duvauchelle, dans son habituel complet boots-jeanT-shirt (à l’effigie de Massacre à la tronçonneuse). L’acteur entame la dernière étape de la promotion du film de Thierry Klifa, Les Yeux de sa mère. La plus importante aussi : “Je leur ai imposé une avant-première à Amiens, c’est ma ville. J’y ai vécu entre 9 et 15 ans avant que mon père ne soit muté à Paris, et je n’ai jamais présenté de films là-bas” ,explique-t-il dans la voiture qui nous mène en Picardie. On soupçonne l’ego-trip, façon tapis rouge et retour de l’enfant prodige. Même pas, Nicolas Duvauchelle souhaite juste rendre visite à sa grand-mère : “Je n’ai pas souvent l’occasion de la voir, trois, quatre fois par an, alors c’est important pour moi aujourd’hui.” Surtout qu’il défend un premier rôle dans le beau mélodrame de Thierry Klifa, un écrivain en crise d’inspiration (nouveau fantasme du cinéma français) embarqué dans un imbroglio familial aux côtés de Catherine Deneuve, Géraldine Pailhas, et la révélation JeanBaptiste Lafarge. Il s’enthousiasme : “Mon personnage est vraiment fort, assez différent de ce que j’ai pu faire auparavant, il est moins physique, plus en intériorité.” Plus présentable aussi pour la grandmère que ses rôles de héros conradien de White Material ou de libertin d’Happy Few. “Elle est cinéphile, faut pas croire, le film de Dany Boon dans le Nord par exemple, elle a détesté. Elle me disait que Line Renaud ne savait pas parler le ch’ti : ‘Qué connasse’.” Pas sûr qu’elle goûte davantage les accents du prochain film de son petit-fils, La Fille du puisatier (sortie le 20 avril), un blockbuster popu réalisé par Daniel Auteuil, starring Kad Merad en mode Fernandel. Mais Nicolas Duvauchelle a des projets plus urgents, il reprend dans quelques jours le tournage de la saison 2 de Braquo. L’occasion de deviser un peu dans la voiture sur les quelques chefs-d’œuvre cathodiques français : Sœur Thérèse.com,



“on allait voir les cadavres quand on avait 12 ans”



Joséphine ange gardien, ce genre de choses. Il a son acteur de télévision fétiche, Bruno Madinier (Dolmen), dont il nous lit, hilare, des extraits d’une interview surréaliste accordée à Gala, du Proust sur un plateau : “Après les devoirs de vacances, on enfourchait nos vélos et on passait entre les longères (…). Plus grand, j’avais d’autres jeux… le terrain d’expérimentation était important avec moult cousines.” On se marre. La cathédrale d’Amiens se profile sous la pluie, et Nicolas Duvauchelle décline ses souvenirs sur le ton Drucker : “les hortillonnages, ces magnifiques marais picards” ; “mon collège, l’Amiral Lejeune, superbe” ; “la tour Perret, notre Empire State Building”. Et au milieu des images d’Epinal, un accident : “Là c’est l’université de médecine, où on allait voir les cadavres quand on avait 12 ans.” Ambiance. “Il faut bien s’occuper quand t’es mioche à Amiens, c’est pas non plus la grande fête.” Mais qu’on n’aille pas lui dire que le ciel bas et les briques rouges nous mettent un cafard d’enfer ou il menace en plaisantant de nous laisser seul la nuit au quartier Saint-Roch – “Tu feras moins le malin.” Après des interviews express dans les studios radio et télé locales, où l’enfant du pays multiplie les big up à mamie, on se dirige vers le cinéma pour l’avant-première des Yeux de sa mère. Fin de séance, Nicolas Duvauchelle esquive l’armée de groupies picardes et embrasse tendrement sa grand-mère dans un salon isolé. Le genre de scène qui vous casse toute une mythologie de bad boy – et c’est tant mieux. Changement de ton pour l’acteur qui se fait chambrer par la reine de famille : “Tu savais qu’on pouvait se faire enlever les tatouages maintenant ?”, demandet-elle, innocemment. “Oui mamie, je sais.” texte et photo Romain Blondeau lire critique du film p. 74
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Sans lien d intersection



de la guerre L’intervention en Libye repose un vieux débat. Entre le principe de souveraineté absolue façon Chine-Russie qui permet de massacrer chez soi tranquille et le droit d’ingérence cher aux néo-cons qui entend imposer la démocratie à coups de bombes, difﬁcile de trouver la note juste. Sans remonter jusqu’à la victoire des Alliés sur le nazisme, on peut citer des exemples d’intervention militaire aux effets plutôt positifs, de l’ex-Yougoslavie à la première guerre du Golfe, de même qu’on se souvient du Rwanda, exemple de non-intervention catastrophique. Mais, sérieux bémol à l’interventionnisme, les guerres de W. Bush sont passées par là. A priori, l’action en Libye présente un pedigree acceptable : aspect international, présence d’Etats et institutions arabes, mandat de l’ONU et danger Kadhaﬁ avéré. Mais des questions se posent. Qui connaît le pourcentage exact de la population libyenne hostile à Kadhaﬁ ? De ce chiffre dépend pourtant en partie la légitimité de l’intervention. Le périmètre de l’opération est-il bien déﬁni ? La Ligue arabe proteste déjà, arguant que les bombardements n’entrent pas dans la mission d’imposition d’une zone d’exclusion aérienne. Comment réagira Kadhaﬁ ? Quelle est sa puissance militaire ? Pourquoi une telle coalition ne s’est-t-elle pas formée pour les peuples tchétchène, tibétain, birman, ivoirien, yéménite, bahreïnien ? Quelles sont les arrière-pensées politicointérieures des leaders de la coalition ? Elles pourraient expliquer la position va-t-en-guerre de Sarkozy ou la prudence de Merkel. Enﬁn, cette intervention va-t-elle dans le sens des révolutions arabes, puisqu’elle est du côté des insurgés libyens, ou dans celui, inverse, des régimes arabes durs qui y contribuent ? Quels sont alors les scénarios ? Le plus souhaitable : un départ rapide de Kadhaﬁ suivi d’élections libres. Mais Kadhaﬁ est plus coriace et imprévisible que Ben Ali et Moubarak. Et la société libyenne est politiquement moins structurée que ses voisines. Se proﬁle aussi le scénario le plus pessimiste : l’escalade et l’enlisement avec un Kadhaﬁ galvanisé usant de tout son pouvoir de nuisance, un consensus international fracassé, des civils qui trinquent et une image de l’Occident encore plus mauvaise dans le monde arabe.



Serge Kaganski



Franchement, on peut tout leur reprocher aux Strokes, mais au moins ils n’ont pas cherché la facilité. Ça change énormément (et tant mieux). Mais après deux ou trois écoutes, je reste quand même perplexe. Un ratage partiel, ou une partielle réussite. antonnewcombe lu sur lesinrocks.com



une Suze nature Tous les dylanophiles connaissaient, si ce n’était son nom, au moins la silhouette de Susan Rotolo (Suze est un diminutif qu’elle adopta après avoir été séduite par un tableau de Picasso dans lequel figurait une bouteille de ce breuvage), que l’on confondit un moment avec celle de Joan Baez. Non, sur la photo du fameux album The Freewheelin’, c’est Suze qui marche au bras de Bob dans une rue de New York, la tête amoureusement penchée sur l’épaule de celui qu’elle inspire alors et qui va sortir de l’anonymat avec Don’t Think Twice, It’s All Right ; Blowin’ in the Wind, Girl from the North Country ou encore Masters of War… Cette jeune femme, fille d’immigrés italiens engagés politiquement aux côtés des communistes, fera un voyage d’études à Cuba… Suze, la muse, va donc participer activement à l’éveil de la conscience du folk-singer et



lui offrir aussi une vue sur les arts plastiques, disciplines auxquelles elle compte bien consacrer sa vie. Bientôt, ils habitent ensemble et hantent Greenwich Village. Après longtemps d’amour, longtemps de fiançailles, Suze comprend vite que The Times They Are a-Changin’ pour elle et lui, que son homme aux semelles de vent se sent pousser des ailes. Avec simplicité, sans rancune, incapable de jouer les potiches ou la groupie parmi les groupies, c’est elle qui décroche, s’embarquant vers l’Italie, sa culture et ses œuvres d’art, désireuse de prendre en main son destin. Revenue aux Etats-Unis au début des années 70, elle ne fera guère parler d’elle, tout occupée qu’elle est par ses activités artistiques, mais refera surface au travers des pages d’un livre, Le Temps des possibles – Greenwich Village, les années 1960 (traduit en France en 2009), dans lequel elle évoquera en toute simplicité ses jours heureux auprès de Bob. Un témoignage précieux sur une époque, un homme, le milieu musical new-yorkais d’alors. Suze a quitté ce monde sur la pointe des pieds, tandis que Bob poursuit le Never Ending Tour qui devrait passer la Grande Muraille de Chine en avril. On pouvait aimer Bob, mais on ne pouvait couper l’élan de Dylan ; Suze eut l’intelligence de le comprendre avant tout le monde, une forme d’amour… Jean-François Hagnéré
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7 jours chrono le paperblog de la rédaction Mo est mort Mohammed Al Nabbous, dit Mo, le bloggeur de Benghazi, un ingénieur des télécoms. Depuis les premiers jours de la révolution, il sortait filmer dans les rues avec une petite caméra et balançait les images par satellite sur une webtélé d’opposants libyens. Samedi matin, quatre heures avant les premières frappes de l’alliance, il est sorti une dernière fois dans les rues de Benghazi pour filmer l’attaque de l’armée de Kadhafi. Il s’est fait descendre, semble-t-il, par un sniper. On le revoit sur streetpress.com.



Francis le Gaucher



le mot



[marteler] RIP ReadWriteWeb La maison mère du blog high-tech a



Miguel Redina/AFP



Quand la tension monte, que les événements s’avèrent sérieux ou dramatiques, les hommes politiques ne parlent plus : ils martèlent. Devant le péril nucléaire japonais, les écologistes martèlent beaucoup ces temps-ci. Nicolas Sarkozy martèle, François Fillon aussi. Seuls les socialistes, divisés et indécis comme souvent, ne martèlent qu’avec modération. Pourquoi les médias recourent-ils à ce mot de forgeron ? Marteler signifie “prononcer en articulant avec force” (Le Petit Robert). Mais le mot prend tout son sens si l’on sait qu’autrefois les hommes politiques frappaient leur pupitre pour mieux scander leurs phrases et souligner l’importance de leurs propos. Le roi du martelage reste Nikita Khrouchtchev, qui cogna en cadence la tribune de l’ONU avec sa chaussure. François Mitterrand fut l’un des dernier à marteler pour de bon, tapant les pupitres de ses petits poings serrés, car monsieur Mitterrand avait les mains courtes et joufflues d’un chanoine. Aujourd’hui, hélas, les trop légers pupitres de plexiglas ne supportent plus pareil traitement : au premier coup, ils basculeraient. Pis, le bruit du choc se transmettrait au micro et couvrirait la parole. Qu’importe, dans la tête et l’ordinateur des journalistes, les hommes politiques martèlent toujours, même s’ils parlent doucement, les mains immobiles, dans le geste le plus virtuel du monde.



décidé de mettre un terme à ses versions française et espagnole pour raisons économiques. Fabrice Epelboin, directeur de la publication en France, pense plutôt que “la participation active de l’édition française à la révolution tunisienne n’est pas forcément étrangère à cette soudaine décision. Les informations sur le côté obscur de l’univers de la high-tech recueillies à l’occasion sont, il faut le reconnaître, quelque peu incompatibles avec une monétisation par de la publicité”. La version française de ReadWriteWeb avait été nommée meilleur blog techno par le magazine Challenges en 2009. Guéant monte au Front Le 17 mars, le ministre de l’Intérieur Claude Guéant refuse la carte d’honneur du FN que lui offre Marine Le Pen. Il annonce que s’il la reçoit, il la renverra par courrier. L’a-t-il méritée ? “Les Français, à force d’immigration incontrôlée, ont parfois le sentiment de ne plus être chez eux”, avait-il déclaré la veille. Cette phrase a un double sens : dire tout haut ce que le FN dit tout haut, et faire aveu d’échec, puisque Guéant seconde Sarkozy depuis son passage au ministère de l’Intérieur en 2002.
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l’image le choix du cliché



Cette jeune femme fait la une de nombreux magazines. Pourquoi ? La fille est belle. Elle est enveloppée d’une couverture dont le drapé rappelle celui des vierges de l’iconographie chrétienne. Son regard vide, le vide de la sidération, on voit qu’il ne porte sur aucun objet proche, mais vers l’infini, l’infini de l’inconcevable. Seul le bas dénote et rappelle la situation : un sac plastique à provisions, des mocassins boueux. Elle a fait le même jour, en France, la une de Match, du Point et de l’Obs, du Stern en Allemagne. On ignore qui elle est, on sait juste qu’elle a été photographiée le dimanche 13 mars dans la ville d’Ishinomaki, préfecture de Miyagi, par Tadashi Okubo, du quotidien Yomiuri Shimbun. Chaque catastrophe génère son image iconique. A Haïti déjà, il y a un an, c’était une jeune femme, le visage poudré de poussière grise, rampant dans les décombres, qui faisait la une des quotidiens. On imagine les discussions, dans les rédactions de Match et de l’Obs, pour choisir l’image de couv, et pour finir le même cliché s’impose à tous. Quand il a pris sa photo, Okubo a cadré large, la fille perdue dans un décor de désolation. Mais pour faire les unes, tous les DA ont recadré serré sur la madone du tsunami.



The Clockwork Of The Moon



son dynamisme electro, porté par l’excellent festival annuel Nördik Impakt. Epaulée par la salle du Cargö, une jeune scène rock se développe à son tour. On découvrait récemment, lors d’une soirée organisée au bar local L’Ecume des nuits, les jeunes Normands de The Clockwork Of The Moon. Cheveux longs, look hippie et chœurs empruntés aux Byrds ou à leurs contemporains Fleet Foxes. Cannes : ça tourne On commence à voir au compte-gouttes quelques films postulant au raout cannois. Ainsi, Dernière séance, troisième long métrage de Laurent Achard, qui mixe histoire de tueur en série et (auto ?) portrait de cinéphile malade. Dans ce beau film de genre bressonien, on croise aussi les fantômes de Renoir, de Demy, de Truffaut, de Vecchiali, mais pas d’Eddy Mitchell. seniors du rock Le duo Antoine de Caunes-Laurent Chalumeau se reforme au théâtre du Rond-Point (Un mec sympa, jusqu’au 26 mars). Le premier lit des extraits de textes du second, mêlant érudition rock, saynètes drolatiques et même le retour hilarant de Didier l’Embrouille, personnage emblématique des grandes heures de NPA. Antoine déconne, Laurent lance-flammes, les enfants du rock quinquas vous saluent. Venise, préparatifs La Biennale de Venise approche. Lors de la conférence de presse du 22 mars à l’Institut culturel italien, Bice Curiger, la directrice de cette 54e édition, a présenté le programme : une expo générale intitulée Illuminations réunira 82 artistes, dont 32 femmes et quelques Français (Cyprien Gaillard, Loris Greaud ou Philippe Parreno) ; 87 pavillons nationaux, dont certains fraîchement débarqués (Haïti ou le Barheïn) ; pour la France, un pavillon baptisé Chance, dédié à Christian Boltanski.



Yomiuri Yomiuri/Reuters



men on the moon Depuis treize ans, Caen est connue pour
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le moment couvre-feu et feux de la rampe



Sur la scène de Gennevilliers, des ados jouent du Marivaux. Dehors, les mineurs ne peuvent sortir.



Marc Domage



Pascal Rambert voulait interdire sa pièce aux plus de 16 ans. Ironie du sort, ils n’ont pu se rendre au théâtre qu’accompagnés d’un adulte. Marivaudage contemporain dédié aux aspirations de la jeunesse, 16 ans de Pascal Rambert réunit six adolescents pour leur laisser une totale liberté d’action sur la scène. Tandis que sur le plateau du théâtre de Gennevilliers, les trois filles et trois garçons négocient malicieusement avec les pièges tendus par Marivaux aux personnages de sa pièce Les Acteurs de bonne foi, au dehors, la ville vit à l’heure d’un couvre-feu décrété pour les mineurs par les maires d’Asnières et de Gennevilliers, après la mort tragique du jeune Samy, 15 ans. “Au moment où des bandes rivales s’affrontent, nous, en faisant 16 ans avec des adolescents d’Asnières et de Gennevilliers, on montre qu’il y a d’autres rapports humains possibles. Le théâtre se situe à la limite de ces communes. Ici, on est à Gennevilliers, en face de la rue, c’est Asnières. Les acteurs sont originaires des deux villes. Alors, on a décidé de continuer les représentations et d’accueillir quand même un maximum d’ados.”



Cruising de William Friedkin (1980), avec Al Pacino



je veux du queer Après une première édition en 2010, la Queer Week est à Sciences Po jusqu’au 25 mars. Au programme, des débats sur l’hétéronormativité, une expo photo signée Emilie Jouvet, la présentation du projet Femmeuses de la danseuse et chorégraphe Cécile Proust, une rencontre entre Ovidie, star du X, et Christine Castelain-Meunier, sociologue au CNRS, et un policier tendance gay et queer dans Cruising de William Friedkin. musées du futur A Londres, le nouveau directeur de la Tate Modern, Chris Dercon, appelle à repenser entièrement le concept de musée. Vu que les visiteurs veulent désormais “apprendre des choses et en parler” et que l’interactivité ou la participation sont les nouveaux mots d’ordre, il propose de transformer les musées “en universités ouvertes, en centres d’éducation pour adultes”. Akron à cran Olympia, Paris, mardi 15 mars : les deux teignes d’Akron, Ohio, Patrick Carney et Dan Auerbach aka les Black Keys, déboulent pour un concert exceptionnel. Récompensés par deux Grammy Awards depuis leur mémorable passage au Bataclan en 2010, ils reviennent encore plus énervés. Le set commence par d’anciens titres joués au plus près de l’os. En quelques minutes, la salle se transforme en tripot du Midwest. Les filles exhibent leurs seins. Au bout d’une heure, un batteur et un bassiste rejoignent Carney et Auerbach pour jouer presque dans l’ordre les morceaux du dernier album, Brothers. C’est beau, c’est âpre, c’est poilu. coming-foot “Je suis un footballeur. Et gay. Quand je joue au foot, je ne crois pas qu’il soit important de savoir si j’aime les filles ou les garçons.” Anton Hysén, 20 ans, joueur d’Utsiktens, club de quatrième division suédoise, assume. Les coming-out sont très rares dans le foot. En 1990, l’Anglais Justin Fashanu avait fait le sien, mais, huit ans plus tard, suite à des accusations d’agressions sexuelles et un boycott de certains coéquipiers et supporters, il s’est suicidé. Depuis, aucun pro en activité n’a osé. En France, seuls Yoann Lemaire, joueur amateur du petit club amateur ardenais de Chooz, et Olivier Rouyer, ancien international reconverti dans le commentaire, se sont déclarés. L. M., B. Z., avec la rédaction
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la bataille de Fukushima Sans lien d intersection



Quelle que soit l’issue de la lutte engagée pour contenir la dégradation des réacteurs, la situation est déjà catastrophique pour le Japon. Si la centrale devenait hors de contrôle, c’est toute la planète qui serait menacée.



 P



rès de deux semaines après la première explosion dans la centrale de Fukushima, ce n’est pas un mais huit réacteurs qui menacent d’échapper à tout contrôle. Du jamais vu dans l’histoire du nucléaire. Le 28 mars 1979, à Three Mile Island aux Etats-Unis, premier accident grave de l’histoire du nucléaire, un seul réacteur est touché. Six ans plus tard, le 26 avril 1986, à Tchernobyl, jusqu’à présent considérée comme la plus grave catastrophe du nucléaire civil, un seul des quatre réacteurs explose. A Three Mile Island, comme à Tchernobyl, personne n’avaient prévu que le cœur d’un réacteur fondrait. Aux Etats-Unis, il faudra six ans pour que l’industrie nucléaire reconnaisse les faits. Ce n’est qu’à partir de Tchernobyl que cette dernière se prépare à gérer une catastrophe de cette ampleur. Cela discrètement, derrière les murs de ses institutions, tout en affirmant qu’un nouvel accident est “hautement improbable”, que les centrales nucléaires sont “beaucoup plus sûres” aujourd’hui, qu’elles possèdent toutes une enceinte de confinement, qu’un nouveau Tchernobyl “est impossible”… Vingt-cinq ans plus tard, la tragédie



du Japon prend une fois de plus l’industrie nucléaire à revers : les centrales n’étaient pas conçues pour résister à la puissance des secousses et du tsunami qui vient de ravager le pays. Ce 12 mars 2011, contre toute attente, une première explosion souffle le toit du réacteur numéro 1 de la centrale de Fukushima. Puis celui du numéro 2, du 3, du 4… Les piscines de refroidissement fuient et trois des réacteurs entrent en surchauffe. Gravement endommagés, ils menacent depuis de fondre. Des nuages radioactifs s’échappent dans l’atmosphère. Jamais un tel scénario n’avait été envisagé : huit réacteurs dégradés qu’il faut absolument refroidir pour éviter non plus un accident grave comme à Three Mile Island, ni une catastrophe comme à Tchernobyl, mais cette fois-ci, un véritable cataclysme nucléaire. Le risque est réel et il faut agir vite. Mais le tremblement de terre et le tsunami ont détruit les infrastructures, rendant l’accès au site difficile et fragilisant toutes les constructions de la centrale. Alors, comme pour Tchernobyl, des centaines de “liquidateurs”, pompiers, soldats, techniciens, ingénieurs, médecins, mineurs, maçons vont devoir accepter



le sacrifice, et affronter ce qu’ils appellent depuis Tchernobyl “l’ennemi invisible”, pour tenter de sauver la région, le Japon, les pays avoisinants... La bataille de Fukushima vient donc de commencer et elle va durer encore des jours, des semaines, des mois, des années. Premier objectif des liquidateurs : tenter de refroidir les réacteurs. Pour cela, il faut rétablir le courant, activer les pompes, remplir les piscines et noyer le cœur des réacteurs avec des litres et des litres d’eau. Vont-ils y parvenir ? Voici les trois scénarios envisageables. l’accident grave Les liquidateurs parviennent à rétablir le courant, à remettre les pompes en marche, à remplir les piscines, à refroidir les réacteurs avant qu’ils ne se dégradent davantage. S’ils y parviennent, la contamination de l’environnement se stabilisera. Fukushima surclassera alors Three Mile Island, mais pas Tchernobyl. Depuis cette dernière catastrophe, le scénario de l’accident grave a été étudié de très près par l’Agence internationale de l’énergie atomique et par les instituts et autorités de sûreté nucléaire, principalement en France, l’un des pays les plus nucléarisés de la planète.
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Simulation du déplacement du nuage radioactif de Fukushima par l’Institut de radioprotection et de sûreté nucléaire (www.irsn.fr)



La centrale de Fukushima ne sera jamais remise en route. La zone de 20 kilomètres autour de la centrale, soit 600 km2, est inhabitable pour des années. L’eau potable et tous les aliments devront être systématiquement contrôlés pendant des années. Il faudra également continuer à refroidir et surveiller le cœur des réacteurs endommagés avant de pouvoir les neutraliser. Fukushima deviendra une gigantesque poubelle nucléaire à ciel ouvert… Le taux de cancers des populations vivant dans les territoires contaminés augmentera. La région sera boudée par les entreprises qui préféreront s’installer ailleurs. Ses produits ne se vendront plus et elle connaîtra une sérieuse récession économique. Le coût d’un accident nucléaire grave se compte en milliards d’euros ! la catastrophe nucléaire Malgré un travail acharné, au prix de leur santé et pour certains, de leur vie, les liquidateurs parviennent à rétablir l’électricité, faire fonctionner certaines pompes, à réinjecter de l’eau, à remplir partiellement les piscines, mais ils ne parviennent pas à refroidir un des huit réacteurs. La dégradation du cœur se poursuit. Il fond de plus en plus et atteint ce que les scientifiques appellent le seuil de criticité. La réaction en chaîne se déclenche et échappe à tout contrôle. Une lave appelée corium, un mélange incandescent de plus de trois mille degrés composé d’uranium fondu et de tous les éléments de la structure, coule au fond de la cuve du réacteur. Très corrosive, elle menace



de s’enfoncer dans le sol, vers les nappes phréatiques, contaminant tout sur son passage et projetant de très importantes quantités de produits radioactifs dans l’atmosphère. Emportés par les vents, ils forment un nuage. Rabattus au sol par les pluies, ils menacent non seulement de contaminer gravement le territoire japonais, toute sa chaîne alimentaire, mais aussi les pays voisins, comme la Chine, la Russie. Puis en fonction des vents, des précipitations, et du taux de contamination, l’Amérique et les autres continents. Comme pour Tchernobyl, les victimes se compteront alors par milliers. Comme en Ukraine, en Russie et en Biélorussie, des millions de Japonais devront apprendre à vivre dans des territoires contaminés. Le nombre de cancers augmentera, l’espérance de vie chutera. Et toute l’économie japonaise sera très lourdement affectée pour les décennies à venir : pendant vingt ans, la catastrophe de Tchernobyl a par exemple coûté à la Biélorussie plus de 15 % de son PIB ! le cataclysme Les liquidateurs parviennent à réinjecter de l’eau, mais des paramètres inconnus font irruption. Par exemple : le sel de l’eau de mer utilisée pour refroidir les réacteurs se cristallise et se combine au bore, produit injecté pour tenter bloquer la réaction nucléaire. Ensemble, ils forment



Fukushima est une poubelle nucléaire à ciel ouvert



une croûte qui peut provoquer des phénomènes jamais étudiés par les scientifiques. Il faut improviser en permanence. La radioactivité est telle qu’il devient de plus en plus difficile de travailler. Alors ce n’est pas un seul réacteur qui peut échapper à tout contrôle et entrer en fusion, mais deux, voire trois, quatre... huit ? Le monde connaîtra alors un cataclysme nucléaire sans précédent. Pas un continent ne sera épargné et les conséquences sont tout juste imaginables… Nous n’en sommes heureusement pas encore là. Les solutions existent. Les liquidateurs, ingénieurs, scientifiques nucléaires travaillent partout pour éviter le pire. Cette épée de Damoclès nous oblige à accepter humblement que l’accident nucléaire est toujours possible, même dans les pays technologiquement et industriellement les plus avancés. Cette menace rend obligatoire la vérification de toutes les installations de centrales nucléaires existantes, à en fermer certaines ; à repenser le nucléaire en se gardant de toute euphorie commerciale. Les souffrances qu’engendrent ces événements dramatiques nous forcent à repenser la “nécessité” de l’énergie nucléaire : elle n’est ni propre, ni renouvelable comme certains essaient de nous le faire croire, comme Areva dans sa dernière publicité. Un risque de cataclysme nucléaire qui nous amène aussi à repenser la notion même de progrès… Thomas Johnson 23.03.2011 les inrockuptibles 15
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Gilles Rolle/REA



Lesc entrales de Dampierreen-Burly et de Belleville-surLoire, distantes l’une de l’autre de 35 kilomètres



nos centrales, c’est du béton Selon le discours officiel, le réacteur des centrales nucléaires françaises résisterait au crash d’un avion. D’après nos informations, il reste pourtant un point faible : les fameuses piscines de désactivation.



a scène se passe trois jours après le séisme au Japon. Un, puis deux, puis trois réacteurs de la centrale nucléaire de Fukushima ont lâché. Ce lundi noir, Nicolas Sarkozy tient une réunion à huis clos avec des chefs de l’UMP. Selon Le Canard enchaîné, il s’enflamme contre les inquiétudes et les critiques entourant l’accident nucléaire. Voici la phrase : “Je suis désolé de dire ça, mais (dans nos centrales nucléaires françaises de type EPR – ndlr) on a la double coque ! Le principe de la double coque, c’est que si un Boeing 747 s’écrase sur une centrale, le réacteur n’est pas touché.” Ce qui le préoccupe beaucoup en ce moment, rappelons-le, est de vendre un maximum de nos réacteurs nucléaires de type EPR (environ 5 milliards l’unité) à la Chine. Mais, avec ce gros Boeing 747, le président n’en aurait-il pas rajouté un peu sur la solidité de nos réacteurs ? Pour le vérifier, il suffit de téléphoner aux centrales nucléaires du pays. Et de leur demander si elles se voient avec un 747 leur tombant sur le réacteur. Dans une centrale du littoral, pas vraiment : “Il n’y a que les futures centrales EPR, avec leur double coque en construction, qui sont prévues pour résister à l’impact d’un 747. – Donc la vôtre et les 19 centrales qui tournent en ce moment dans le pays ne résisteraient pas à l’impact d’un 747 ? – Nos réacteurs sont faits pour résister à la chute de certains avions. – Des avions de quel type ? –… Cessna.” D’un coup, le niveau de sûreté baisse d’un cran. Le Cessna est un petit aéroplane de tourisme léger. Mais c’est déjà important de savoir que si l’un d’eux s’écrase sur une centrale nucléaire française, le réacteur tiendra. Ses parois ne se fissureront pas. L’uranium restera confiné. Aucun combustible nucléaire n’ira brûler en pleine atmosphère. C’est clair ? Si un Cessna fait le kamikaze, il n’y aura pas chez nous de second Fukushima. C’est l’avis des experts. Sauf qu’en interrogeant d’autres centrales, on se rend compte qu’un autre scénario pourrait les faire mentir. C’est très simple. Un réacteur nucléaire, tous les ans, doit changer son combustible (les fameuses barres d’uranium). On sort le combustible usé de la cuve du réacteur et on le stocke dans
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“si on vous fournit des informations sur la vulnérabilité, on va donner des idées à des terroristes”



une “piscine de désactivation”. Il restera une année dans l’eau borée de cette piscine, le temps de perdre une partie de sa radioactivité pour être transporté vers l’usine de retraitement de La Hague. “Et l’inquiétude est là”, nous dit un technicien nucléaire d’EDF, qui restera anonyme. Il fait partie de ces hommes qui se relaient 24 heures sur 24 autour d’un réacteur nucléaire pour surveiller sa sécurité et resserrer ses boulons. “Cette piscine de désactivation est dans un bâtiment voisin du réacteur. Si jamais il y a un accident et qu’elle se vide de son eau, le combustible radioactif qu’elle contient passe à l’air libre et on se retrouve dans le même scénario qu’au Japon : fission à l’extérieur du cœur et dégagement de produits radioactifs. – Rassurez-nous : le bâtiment de cette piscine est-il conçu pour résister, comme le réacteur, à un crash d’avion ou à un missile ?” Après un bref silence, le technicien répond : “Vous devriez le demander à nos experts.” On revient donc vers les responsables d’une centrale nucléaire EDF. Si un Cessna s’écrase sur votre centrale, la piscine est-elle protégée ? “Nos réacteurs sont prévus pour résister à toutes les agressions extérieures. On est au top de la sûreté. – Le réacteur, d’accord. Mais la piscine de désactivation ? – Elle a les protections nécessaires pour ses fonctions. – Mais elles consistent en quoi, ces protections ? – C’est confidentiel ! Je ne peux pas vous répondre.” Au moins, l’énigme est clairement posée. De quoi est fait le toit de cette piscine ? Dans les centrales que nous appelons, on commence à sentir un drôle d’embarras. L’une alerte la suivante du contenu de nos questions et la consigne devient de nous



orienter ailleurs. Vers l’ASN (Autorité de sûreté nucléaire), qui veille à la sécurité nucléaire et a pour mission d’informer le public. Coup de fil, donc, au centre de presse ouvert en permanence que l’ASN a mis en place au premier jour de la crise au Japon. Et toujours à propos de la piscine qui reçoit le combustible nucléaire sorti du réacteur : nous aimerions savoir de quoi a l’air le toit qui la protège. Et si ce toit, dans le cas où un Cessna lui tomberait dessus, protégerait l’uranium. “Information confidentielle !”, nous répond un expert. “Tiens, mais pourquoi ? – Parce que si on vous fournit des informations sur la vulnérabilité des bâtiments de nos centrales, on va donner des idées à des terroristes qui pourraient lancer des actes de malveillance sur nos installations. – Autrement dit, vous n’avez pas prévu de protection… – Je ne peux pas en dire plus. Cela peut donner des idées aux terroristes, on ne peut pas vous répondre.” Heureusement, l’ASN a 440 agents qui surveillent les centrales du pays. L’un d’eux nous en lâche un peu plus sur cette fameuse piscine et sur le bâtiment qui la protège. “C’est un bâtiment industriel. – D’accord… Il est construit en quoi ? Double coque de béton ? Il est solide ? – Il est classique. – C’est-à-dire ? – Il est comme un entrepôt : murs de béton, toit de tôle et bardages métalliques. – D’accord ! Et qu’est-ce qui se passe si un avion tombe dessus ? – Ecoutez, on est polarisés en ce moment sur ce qui se passe au Japon, et nous ne sommes pas en train de faire des calculs là-dessus. Mais je ne dis pas que ce calcul ne se fera pas plus tard…” Le risque nucléaire est toujours très technique, alors résumons bien. D’abord,



un petit avion, mais pas un 747, peut s’écraser sur une de nos centrales atomiques : son réacteur entouré de la fameuse double coque de béton tiendra le choc. Ensuite, la piscine de désactivation, qui contient le cœur du combustible actif, peut ne pas résister à ce choc. Et si ce choc l’endommage au point de lui faire perdre son eau, l’uranium qu’elle contient peut se retrouver à l’air libre et brûler. Enfin, EDF, l’ASN, et Areva, nos trois opérateurs du nucléaire français, redoutent un scénario de crash d’avion ou d’attaque terroriste mais ils n’ont pas encore envisagé de protéger cette piscine. Reste une question dont on n’a pas parlé. Un séisme… “Toutes nos centrales sont prévues pour résister aux séismes et aux crashs d’avion. On est au top de la sureté”, nous répète-t-on chez EDF. Ça, on le savait. On est tellement au top qu’en décembre 2010, Nicolas Sarkozy a vendu à l’Inde deux réacteurs EPR (7 milliards d’euros) qui vont être construits à Jaïtapur, à 260 kilomètres de Bombay, au cœur d’une zone hautement sismique, classée en risque 4 sur une échelle de 5, et qui a connu en 1993 un séisme de 6,2 sur l’échelle de Richter (contre 8,9 le 11 mars au Japon). En décembre dernier, notre géant Areva, qui construit ces centrales, justifiait habilement son choix : “Si des centrales sont construites au Japon en zone sismique, il n’y a aucune raison de ne pas en construire en Inde” (Rue89, 07/12/2010). Les Japonais ne le contrediront pas : la centrale nucléaire en zone sismique, c’est l’avenir. Michel Despratx
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Patrick Baz/AFP



Dans les environs de Benghazi, dimanche 20, les restes des blindés khadafistesa près le passage des bombardiers français



à Benghazi, de la terreur à la liesse Récit de ces jours qui ont vu les habitants de la capitale de l’insurrection fuir devant les troupes de Kadhafi, puis revenir après l’intervention de l’aviation française.



B 



ombardée et envahie par les troupes loyalistes, samedi matin, la capitale de l’insurrection libyenne a été prise de panique. Des centaines de familles ont sauté dans leurs voitures pour s’enfuir vers l’est. Mais lorsque les premiers avions français sont entrés dans le ciel libyen, les insurgés ont immédiatement repris confiance : ils se sentent maintenant en sécurité. “C’est fini, ils arrivent. Il faut partir tout de suite.” Le visage crispé, la mine défaite et la mort dans l’âme, Ahmed plie rapidement bagage, en ce samedi matin. Pour la première fois depuis un mois, il a posé sa kalachnikov, et commence à charger sa voiture. En écoutant, vendredi soir, sur Al-Jazeera, les rumeurs annonçant que les troupes de Kadhafi



marchaient sur Benghazi, cet insurgé de 42 ans et ses amis ne voulaient pas y croire. Ils ne pouvaient pas y croire. “Impossible !, claironnaient-ils tous devant la télévision, jamais ils n’entreront chez nous : on les attend de pied ferme ! L’ONU a voté la zone d’exclusion aérienne, c’est plié, Mouammar Kadhafi ne peut plus rien faire !” Pourtant, force est de se rendre à l’évidence : en ce début de journée, samedi, les chars de Tripoli sont bel et bien entrés dans Benghazi. En dépit des ultimatums d’Obama et de Sarkozy, des promesses du chef d’Etat libyen s’engageant sur l’honneur à respecter un cessez-le-feu et des déclarations solennelles de son vice-ministre des Affaires étrangères, assurant que Tripoli n’avait aucunement l’intention d’envahir la capitale de l’insurrection.



Depuis le centre-ville, on peut entendre les tanks tirer leurs premiers obus dans le quartier de Gar Younis, près de l’université. La colonne de blindés, de lance-roquettes, de voitures et de véhicules militaires kadhafistes qui les suit n’est plus qu’à quelques kilomètres derrière eux. Seïf al-Islam, le fils du dictateur, ne mentait donc pas lors de sa dernière allocution télévisée : ce n’est vraiment plus qu’une question d’heures pour que la ville retombe sous la coupe de Tripoli. Depuis le milieu de la nuit, déjà, Benghazi est bombardée par les avions de chasse de Kadhafi. Les premières explosions, vers 2 heures du matin, ont déchiré le silence et la quiétude de la ville endormie, réveillant en sursaut les habitants. “Non, non ce n’est rien,
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“aujourd’hui, j’ai trouvé le prénom de mon futur fils : Sarkozy” se rassuraient-ils, ce ne sont que les combats qui se poursuivent sur la route d’Ajdabaia.” Mais vers 7 h 30 du matin, c’est un pilonnage en règle qui commence : bombes, roquettes et tirs de mortier se succèdent sans répit, sous les yeux médusés des habitants, explosant à cinq ou six kilomètres à peine du centre-ville, incendiant des immeubles d’habitation en bordure de Benghazi. Cette fois, plus question de se voiler la face : les mercenaires et les soldats fidèles au régime ne sont pas simplement sur la route entre Ajdabaia et Benghazi ; ils sont aux portes de la ville. En quelques minutes à peine, la nouvelle se répand comme une traînée de poudre. Terrifiées par les massacres et les représailles sanglantes promises par Kadhafi, des centaines de familles se jettent sur leurs voitures, se ruent sur les stationsservice et se précipitent vers l’entrée nord-est de la ville pour fuir, à tombeau ouvert, vers la frontière égyptienne. Dans chaque village, sur la route, toute la population est sur le pont. Les uns jettent à la volée des bouteilles d’eau, des rations de combat et un peu d’argent dans les voitures des fuyards qui n’ont même pas eu le temps d’emporter le moindre bagage ; les autres, kalachnikovs à moitié vide en bandoulière, montent dans les rares voitures qui partent en sens inverse, pour rejoindre la ligne de front. A cent kilomètres de Benghazi, la petite ville de Marj voit s’arrêter les voitures en fuite vers 13 heures. “Quelles sont les nouvelles ?”, hurlent les conducteurs, à la cantonnade. Mais personne n’en a : l’état désastreux des réseaux de communication téléphonique libyens et la fuite des journalistes, dont les têtes sont mises à prix par le régime et qui ne pouvaient pas risquer de rester à Benghazi, ne permettent pas de savoir ce qu’il se passe. Au milieu de la pagaille, pourtant, un cri s’élève : “Ils ont pris les tanks ! Ils ont pris les tanks !”, s’époumonne Mohamed. Des dizaines de conducteurs se ruent sur lui : “Qui a pris quoi ? Comment et où ?”, s’énervent-ils. Parvenant enfin à se calmer, Mohamed tente de répondre à la centaine de questions qui l’assaillent : “Les insurgés, les rebelles, nous ! Ils ont pris les tanks de Kadhafi, les soldats de Tripoli sont en fuite, Benghazi n’est pas tombée !” Sceptiques, mais désireux d’y croire, une bonne partie



des fuyards décide de rester à Marj, le temps d’obtenir plus d’informations. Tous attendent au bord de la route, accoudés à leurs voitures, avec quelques bouteilles d’eau et beaucoup de cigarettes, quand soudain Mohamed pousse son voisin du coude et lui montre le ciel. “Tu vois ça ? Ce sont des avions français. Regarde : ce sont des Mirage !” “N’importe quoi, répond l’autre, tu ne peux pas le savoir, ils volent trop haut.” La confirmation arrive pourtant : des Mirage et des Rafale ont décollé de Haute-Marne et survolent maintenant le ciel libyen. De toutes les maisons au bord de la route, une immense clameur de joie s’élève vers le ciel. Tôt le lendemain matin, les premières voitures repartent vers Benghazi. Après deux heures de route, elles arrivent enfin dans la capitale de l’insurrection, qu’elles traversent, lentement. Les conducteurs sont nerveux : “Pourquoi n’y a-t-il personne dans les rues ? Pourquoi est-ce si désert ?”, se demandent-ils les uns aux autres. Traversant prudemment le centre-ville, quelques habitants s’approchent de l’entrée sud-ouest, quand soudain, au détour d’un virage, un immense embouteillage les arrête : des centaines de véhicules pleins de curieux, de femmes et d’enfants, se dirigent tout droit vers la zone des combats de la veille. “Que se passe-t-il ?”, demandent les conducteurs, interloqués. “Les Français ont bombardé ! Ils ont pilonné les colonnes de Kadhafi !”, répondent les habitants des quartiers sud. A trente kilomètres au sud-ouest de Benghazi, en effet, une scène apocalyptique s’offre aux yeux de tous. Plus de quarante véhicules, tanks, bus, blindés et 4 x 4 gisent dans un champ, entièrement carbonisés. Sous les décombres, des dizaines de cadavres de mercenaires africains attendent d’être ramassés. Bombardant les positions kadhafistes entre 6 h 30 et 8 heures, dimanche matin, les bombardiers français ont mis en déroute les troupes envoyées par Tripoli. Sur plusieurs dizaines de kilomètres autour de la ville, les habitants de Benghazi laissent éclater leur joie. Salem, un ingénieur de 38 ans, contemple le champ de bataille. “Je n’ai jamais été aussi heureux de voir arriver des Français”, murmure-t-il dans un sourire. Ils nous ont sauvé la vie.” Les larmes commencent à couler sur ses joues. “Ma femme est enceinte, dit-il en riant à travers ses larmes. Aujourd’hui, j’ai trouvé le prénom de mon futur fils : il s’appellera Sarkozy.” Marie-Lys Lubrano, à Benghazi 23.03.2011 les inrockuptibles 19
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une famille en gore



F  



aut-il, comme dans la Bible, maudire une famille et sa descendance pour l’éternité ? Non. Mais si on laisse aux enfants de Mouammar Kadhafi la circonstance atténuante de ne pas avoir choisi leurs géniteurs, les mérites de leur expertise en prévarication et en cruauté ne peuvent être attribués qu’à eux seuls. Seule exception, Hannah, fille adoptive du Guide suprême, tuée à l’âge de 4 ans en 2004 lors d’un raid de représailles américain sur Tripoli, après un attentat commandité par les Libyens contre une boîte de nuit de Berlin qui coûta la vie à un G.I. Portrait d’une tribu ombrageuse, qui pratique une solidarité familiale à géométrie variable.



Ismail Zitouni/Reuters



Si certains des enfants de Kadhafi sont devenus des pilliers du régime, d’autres se signalent par leurs frasques. Tous, par leur violence.



Mahmud Turkia/AFP



Seïf al-Islam



Mahmud Turkia/AFP



Muatassim



Tim Wimborne/Reuters



Aïcha



Saadi



Seïf al-Islam : le “réformiste” A 39 ans, considéré comme le premier dauphin, “Glaive de l’Islam” a longtemps figuré le visage présentable du régime. Jusqu’à ce que son père l’envoie à la télévision, le 20 février, promettre des “fleuves de sang” à son peuple en révolte. Allure mi-branchée, mi-sérieuse, il est architecte de formation et diplômé de la prestigieuse London School of Economics. Une école qu’il a doté d’1,8 million d’euros en janvier 2010. Ce qui a créé un scandale en Grande-Bretagne, et obligé la direction de l’institution à geler ces fonds. A la tête de la Fondation Kadhafi, ministre des Affaires étrangères officieux, Seïf a œuvré efficacement pour donner à la Libye un vernis de respectabilité, en indemnisant les victimes de l’attentat de Lockerbie et en agissant pour la libération des infirmières bulgares, dont il a reconnu qu’elles avaient été torturées. Il a aussi été l’un des artisans du fameux voyage officiel de son père à Paris en 2007. Depuis le début de l’insurrection, ses propos et ses actes ont effacé son image, patiemment construite, de “démocrate” et de “réformiste”. Muatassim : le putchiste Quatrième fils de Kadhafi, Muatassim, 34 ans, est à la tête du Conseil de sécurité nationale. Il a la haute main sur l’armée, les services de renseignements et les contrats d’armement. Médecin, il est connu pour son goût prononcé pour l’alcool, qui le pousse parfois à des actes… impulsifs. Il a ainsi tenté de renverser son père en lançant ses chars à l’assaut de la forteresse du Guide. Exilé en Egypte, il a ensuite été pardonné par le colonel et l’a accompagné en 2009 lors de ses voyages officiels à Rome, Moscou et Washington, où il fut reçu avec les honneurs par Hillary Clinton. Selon les télégrammes diplomatiques révélés par WikiLeaks, il aurait obtenu de la société pétrolière d’Etat la somme de 1 milliard d’euros pour se constituer une milice privée. Jusqu’à la résolution du Conseil de sécurité de l’ONU, il était considéré comme le seul rival sérieux de Seïf pour la succession du colonel. Khamis : le recruteur A 30 ans, Khamis commande la 32e brigade, l’unité d’élite du régime. C’est lui qui était chargé du recrutement des mercenaires venus du Tchad, du Mali et du Nigeria. Mohamed Mouammar : le footeux A 41 ans, c’est l’aîné de la famille, né de la première épouse du Guide tombée depuis en disgrâce. Docteur en management de l’université de Liverpool, il dirige en Libye l’organisme des télécommunications, soit la téléphonie mobile, internet et les réseaux satellitaires. Amateur de sport, il dirige aussi le Comité olympique libyen. Il a comme son frère Saadi une passion violente pour le foot. Lors d’un match en 1996 à Tripoli, son équipe avait rencontré celle de Saadi, qui l’avait ensuite accusé d’avoir gagné en achetant l’arbitre. Le ton est monté, les gardes
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du corps s’en sont mêlés. Bilan : vingt morts, dont l’arbitre, plus trente morts lors des émeutes qui ont suivi.



été autorisé à atterrir à Malte. “Je résiste, a-t-elle affirmé. Je veux rester auprès d’un peuple que j’aime et qui m’aime.”



Saadi : l’autre footeux 37 ans, il a débuté une carrière de footballeur avant de tenter sa chance dans la production cinématographique à Hollywood. D’abord président de la fédération libyenne de football, il en est aujourd’hui vice-président et capitaine de la sélection nationale. En 2003, il a fait venir Diego Maradona pour lui donner des cours particuliers. Il a aussi sévi en Italie, où son père lui a offert des parts de la Juventus de Turin. Il a également joué sous les couleurs de Pérouse, où il a passé quinze minutes sur le terrain. Nommé deux fois remplaçant, il s’est fait exclure pour dopage et a écopé d’une suspension de trois ans. Colonel comme son père, il aurait été actif dans la tentative de reprise en main de Benghazi, et a affirmé dans une interview au Financial Times (dont l’Etat libyen est actionnaire), que le régime reprendrait “tôt ou tard” le contrôle du pays.



Hannibal : le psychopathe Né en 1976, il dispose d’un imposant casier judicaire et d’une immunité diplomatique. En 2001, à Rome, sortant ivre d’une discothèque, il envoie trois policiers à l’hôpital. Il n’est pas poursuivi. On retrouve sa trace à Paris en 2004, où, au volant de sa Porsche, il remonte les ChampsElysées à contresens à 140 km/h. Il envoie ses gardes du corps régler leurs comptes aux policiers qui tentaient de l’interpeller. Un inspecteur de la BAC est blessé. Il n’est pas poursuivi. En 2005, il est condamné par le tribunal correctionnel de Paris à quatre mois de prison avec sursis pour avoir battu son épouse enceinte, avant de s’en prendre violemment aux policiers et au Samu dépêchés sur place. Impliqué dans une affaire de réseau de prostitution sur la Côte d’Azur en 2007, il est arrêté à Genève avec son épouse, en 2008, pour mauvais traitements contre deux domestiques. Il passe deux jours en détention. Cette incarcération provoque la fureur de Tripoli, qui emprisonne pour un an deux hommes d’affaires suisses. Enfin, à Londres, en 2009, Hannibal Kadhafi invoque l’immunité diplomatique pour s’opposer à l’intervention de la police, attirée par les cris de sa femme à qui il venait de fracturer le nez.



Aïcha : “Claudia Schiffer” 35 ans, seule fille de Kadhafi, “c’est la Claudia Schiffer du désert” a dit Silvio Berlusconi. A la tête d’associations caritatives et d’ONG, ce qui n’exclut pas un goût prononcé pour le luxe, Aïcha est avocate et a assuré la défense de Saddam Hussein. Au début de l’insurrection, on la disait en fuite. Il n’en était rien, à moins que son avion n’ait pas



Saadi et Mohamed s’opposent lors d’un match de foot : 50 morts
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Saïf al-Arab : l’étudiant bruyant 28 ans, étudiant à Munich, il aime, tout comme son frère, les voitures de sport. Il s’est fait confisquer en 2008 sa Ferrari F340 par la police allemande, car trop bruyante. Il a quitté Munich le 10 mars dernier en laissant une dette de 900 000 euros. Alain Dreyfus
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“Ni Dieu ni maîtresse”



retour de hype



“Echange Tamiflu (jamais servi) contre pastilles d’iode”



Tomboy de Céline Sciamma



retour de bâton



hype



buzz



pré-buzz



Les femmes s’en mêlent



Frédo Lefebvre



“Et il devient quoi Robert Teriitehau ?”



Valérie Pécresse



“Tu viens à Cannes han han ?”



Les Strokes



David Lynch + Duran Duran



Nicolas Dupont-Aignan



Tha Carter IV de Lil Wayne



“J’étais ivre au Salon du livre”



Bonnie Tyler



Hector de la Vallée



Tha Carter IV de Lil Wayne Sortie le 16 mai. Oué. Hector de la Vallée Collaborateur des Inrocks, il expose ses dessins à la librairie-galerie Le Pied de biche à Paris (XIe). Les femmes s’en mêlent Le festival qui célèbre la scène féminine indépendante a commencé (lfsm.net).



Nicolas Dupont-Aignan Et ses incroyables spots promo pour son bouquin. Valérie Pécresse Elle ne sait pas ajouter les pourcentages. Nous non plus, mais on n’est pas ministre de l’Enseignement supérieur et de la Recherche. Frédo Lefebvre Et son incroyable spot promo pour sa personne. D. L.



billet dur



 C



her Gilbert Collard, Le “Cher Maître” d’usage, n’étant ni ton client ni ton chien – cette deuxième option restant la moins dangereuse au vu de tes résultats –, tu peux allègrement te le carrer dans l’os. Ici, tu resteras Gilbert, Bébert même, pilier de zinc chez RMC Info, où ta grande gueule parmi tant d’autres postillonne de temps en temps, le surplus salivaire de ton inépuisable faconde servant à étancher un blog de basse-cour. Ainsi, au lendemain du sondage qui donnait Marine Le Pen au second tour, tu te laissais aller à un concours de glaviots en écrivant ceci : “Trop de crachats impunis ont depuis des années souillé d’humiliations notre histoire ; trop d’atteintes à notre identité de tous les jours comme de tous les temps (…) nous ont été infligées…” Je précise qu’il ne s’agit là



que d’un extrait plutôt soft. A pleine langue, bientôt, comme le suspectait l’hebdomadaire Marianne, tu irais donc mêler tes germes à ceux de la fille à papa. Elle dont il n’est nul besoin de déterrer l’aïeul – contrairement à ta cliente Aurore Drossart (Montand) –, pour authentifier l’ADHaine. On se souvient, ça nous fait toujours marrer, de l’enveloppe que tu exhibas jadis au cœur de l’affaire de Carpentras. On devine enfin, tellement tard, qu’elle contenait un bulletin Le Pen que tu ne prends plus désormais la peine de dissimuler. D’avocat marron à imprécateur brunâtre, la frontière était, il est vrai, plus frêle encore que ton éthique. Si, avec tout ça, tu ne rafles pas enfin la mairie de Vichy, “c’est qu’y a pu d’justice”, comme on dit sur RMC Info. Je t’embrasse pas, j’ai pas de vaccin contre la peste. Christophe Conte
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Jean-Philippe Ksiazek/AFP



“on nous demande de surveiller, contrôler, injecter” Paul Machto, psychiatre



au gnouf les oufs ! Un projet de loi criminalisant la folie est débattu devant les assemblées. Professionnels et citoyens se mobilisent contre cette régression sécuritaire dans le traitement de la maladie mentale.



 E



n regard des 30 000 signatures recueillies par la pétition du Collectif des 39 contre la nuit sécuritaire, peu de manifestants se sont rassemblés devant l’Assemblée nationale mardi 15 mars, alors que s’ouvrait le débat sur le projet de réforme de la psychiatrie. Peu d’élus ou de médias pour entendre ces slogans : “Un pour tous, tous contraints” ou “De l’écoute, pas des gouttes”. Le projet, qui vise à criminaliser les malades mentaux, est porté depuis deux ans par Nicolas Sarkozy et les partisans du toutsécuritaire. S’il est voté par les députés, le match devra encore se jouer au Sénat, avec renvoi possible en deuxième lecture devant l’Assemblée, voire devant le Conseil constitutionnel. Les psys se disent sonnés, consternés : désormais,



les malades peuvent être contraints à des soins plus seulement à l’hôpital, mais en “ambulatoire” – chez eux ou dans leur environnement familial. Le motif de cette mesure ? S’appuyant sur des faits divers – des patients qui se sont transformés en meurtriers dans un accès de démence –, notre président a voulu faire passer le “principe de précaution” avant les soins administrés aux malades. Le fou est potentiellement un délinquant dangereux et doit pouvoir être surveillé à tout moment. Pour un peu, il serait coupable de sa maladie. Depuis deux ans, avant même la loi donc, on a vu une augmentation du nombre de chambres d’isolement et de bracelets électroniques (pour assurer la “traçabilité” du fou), l’élévation des grillages et l’installation de caméras dans les services…



Or, au moment où la loi est en débat, Jean-Marie Delarue, contrôleur général des “lieux de privation de liberté”, s’en prend (après une enquête fouillée et dans un rapport à paraître) à l’hospitalisation d’office (forcée) : à l’évidence, les droits les plus élémentaires du patient n’y sont pas respectés. Un traitement qui concerne 70 000 personnes chaque année en France. “Les psys n’ont plus vocation à soigner, ils sont rabaissés au rôle d’une police sanitaire”, commente Paul Machto, praticien dans le secteur de MontfermeilClichy, membre de l’Union syndicale de la psychiatrie, et l’un des initiateurs de l’appel du Collectif des 39. Machto l’affirme : “Le projet de loi est une inversion inquiétante de la pratique psychiatrique, qui reposait jusqu’à présent sur l’établissement d’un lien de confiance dans la durée avec les malades. A la place,



on nous demande de surveiller, contrôler, injecter. Ce qui peut, en plus, avoir un effet contraire : devenus méfiants, les plus atteints risquent de passer à l’acte.” Dans leur fronde contre la “loi de la peur”, médecins et familles dénoncent le caractère inapplicable des nouvelles mesures. “A 95 %, les patients sont en ambulatoire”, commente Jean-Claude Chaise, membre de l’Unafam (Union nationale des amis et familles de malades psychiques), dont le fils souffre d’une pathologie lourde depuis vingt-cinq ans. “Cela supposerait que psys et infirmiers se déplacent plus qu’ils ne le font déjà. Et, pendant ce temps-là, ils n’officient pas à l’hôpital où ils sont déjà en souseffectif. En plus, ils ne sont pas toujours là quand surviennent les crises.” A 40 ans passés, le fils de Jean-Claude Chaise vit toujours au domicile familial. “Les soins en ambulatoire condamnent les parents à l’immortalité”, commente le père. Ironique, quand on sait que la loi parle dans son intitulé de “protection” des personnes faisant l’objet de soins psychiatriques. Pascal Dupont Un monde sans fous ? documentaire France 5 et Mediapart) et livre de Philippe Borrel (Champ Social Editions)



24 les inrockuptibles 23.03.2011



08 799 24 Ici.indd 24



21/03/11 12:51



Jacquelyn Martin/AP/Sipa



Manifestation de soutien, le 17 janvier



rétention d’informateur Soupçonné d’avoir fourni des informations confidentielles à WikiLeaks, le soldat américain Bradley Manning subit un régime de détention draconien.



G  



rand oublié de l’affaire WikiLeaks, Bradley Manning, 23 ans, réapparaît sur la scène médiatique grâce à ses boxer-shorts. Des sousvêtements qu’on lui confisque chaque soir dans la prison militaire de Quantico (Virginie), où l’informateur présumé du site est incarcéré depuis juillet 2010, en attendant de comparaître devant la cour martiale. Le boxer-short ne lui est rendu qu’au matin, après l’appel quotidien, auquel il assiste nu comme un ver au milieu de ses codétenus. Alors que le comité de soutien du jeune homme dénonce des “humiliations” répétées, le porte-parole de la prison évoque une “mesure de précaution”. Classé parmi les détenus potentiellement suicidaires (malgré l’avis contraire du psychiatre militaire), Manning a lâché une remarque sarcastique sur la possibilité d’utiliser ses sous-vêtements pour se pendre. “Ce traitement est d’autant plus dégradant que Bradley est constamment observé”, s’insurge son avocat, David Coombs. Sous la surveillance constante de caméras, Bradley Manning subit un régime de détention particulièrement sévère. Confiné à l’isolement 23 heures sur 24, il prend ses repas et se rend à ses promenades seul, et n’a pas accès à la salle de télévision.



Privé de draps et d’effets personnels, il n’a pas le droit de dormir entre 5 heures et 20 heures. Son avocat a porté plainte en janvier pour le sortir de l’isolement. Pour David House, ami et visiteur régulier de Bradley Manning, ces mesures singulièrement draconiennes visent à “briser” le jeune homme, déjà victime de railleries et d’humiliations avant l’affaire WikiLeaks à cause de son homosexualité. Pour qu’il craque et charge Julian Assange, le cofondateur de WikiLeaks, que les procureurs américains tentent en vain d’attaquer en justice, faute de pouvoir formuler des accusations légales. Manning est actuellement la seule personne à être poursuivie pour les fuites orchestrées par WikiLeaks. Arrêté en mai 2010 sur dénonciation, cet analyste du renseignement en Irak est accusé d’avoir transmis à WikiLeaks des milliers de documents militaires et diplomatiques américains confidentiels, sources des premières révélations du site. On lui reproche également d’être à l’origine de la mise en ligne de la fameuse vidéo du mitraillage d’un groupe d’hommes par un



le faire craquer pour qu’il charge Julian Assange



hélicoptère de l’armée américaine dans les rues de Bagdad en 2007. Douze civils, dont deux journalistes de l’agence Reuters, y avaient trouvé la mort. Début mars, vingt-deux nouveaux chefs d’inculpation sont venus s’ajouter aux douze déjà signifiés. Parmi eux, celui de “collusion avec l’ennemi”, un crime passible de la peine de mort. Les procureurs ont décidé de ne pas la requérir contre Bradley Manning, mais le juge du tribunal militaire pourrait ne pas suivre leurs recommandations lors du procès, dont la date n’a pas été fixée. Le soldat risque de toute façon la prison à vie. Perçu comme un héros ou un traître, Bradley Manning divise les Etats-Unis. L’affaire a pris de l’ampleur avec la démission, le 13 mars, du porte-parole du département d’Etat américain, P.J. Crowley. Il avait, en privé, qualifié de “ridicule, improductif et stupide” le traitement dont Manning fait l’objet. Des propos contredits par Obama : le Pentagone l’a assuré que les conditions de détention du soldat “étaient acceptables et respectueuses de nos principes”. Guère convaincu, le comité de soutien de Manning, qui a collecté plus de 100 000 dollars de dons pour sa défense (dont 15 000 de la part de Wikileaks), a organisé une nouvelle manifestation de soutien le 20 mars. Anouchka Colette 23.03.2011 les inrockuptibles 25
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brèves France, Libye, Russie… A l’occasion de la Journée mondiale contre la cybercensure, le 12 mars, Reporters sans frontières a placé la France dans les pays sous surveillance. Epinglé pour des lois comme Hadopi, Loppsi, ou pour des déclarations sur WikiLeaks, l’Hexagone se retrouve aux côtés de la Biélorussie, de la Libye et de la Russie. “Le gouvernement français semble privilégier une approche avant tout sécuritaire, et liée à la protection des droits d’auteur, au détriment de la liberté d’expression et de l’accès à l’information”, note RSF. 20 minutes en continu 20 minutes a dévoilé sa stratégie pour l’année 2011. Le quotidien gratuit a prévu le lancement d’une web-tv en avril. Elle y proposera des vidéos réalisées par le journal mais aussi des contenus issus de partenariats avec France 24 et l’AFP. les Américains préfèrent le net Aux Etats-Unis, pour la première fois, il y a eu cette année plus de lecteurs en ligne que de lecteurs de journaux imprimés. 46 % des Américains s’informent au moins trois fois par semaine sur internet, alors que seuls 40 % lisent des journaux papiers. Les revenus publicitaires sur le net augmentent, tandis que ceux de la presse papier ont baissé de 6,4 % en 2010.



Manuelle Gautrand Architecture. Photo Philippe Ruault



Le foyer historique parl ’architecte Manuelle Gautrand



la Gaîté Lyrique sur l’air du numérique A travers des concerts, expos et projections, cet ancien théâtre parisien est aujourd’hui dédié aux nouvelles technologies. La mairie mise sur ce lieu pour débarrasser Paris de son image de ville-musée.



 L



es visiteurs ont déjà été nombreux à se précipiter à la Gaîté Lyrique, le palace technologique que la Mairie de Paris dédie aux nouvelles cultures numériques. Cet ancien théâtre dirigé par Offenbach à la fin du XIXe siècle, devenu un miniparc d’attractions dans les années 1980, est passé aujourd’hui dans l’hypermodernité. “L’idée, selon l’architecte Manuelle Gautrand qui a rénové le lieu en collaboration avec les programmateurs, c’est d’offrir une boîte à outils un peu souple aux chercheurs, artistes, musiciens qui viendront se produire ici.” Avec ses deux salles de concerts ultra-équipées, avec une “chambre d’écho” et des espaces de respiration faisant office de salles d’exposition, la Gaîté Lyrique n’appartient à aucun champ en particulier : ni temple de l’art numérique, ni lieu réservé à la musique électronique, ni salle de jeux vidéo, mais un peu tout cela à la fois. L’écrin technoïde dirigé par Jérôme Delormas et présidé par Patrick Zelnik, le patron du label Naïve, veut s’ouvrir à toutes les formes de “transmédialité”, maîtremot du lieu. Le seul petit couac de cette semaine de festivités, vint du maire lui-même, Bertrand Delanoë qui – agacé ? – refusa de prendre la parole lors de l’inauguration. Paradoxal quand on songe qu’avec un chantier de



“offrir une boîte à outils aux chercheurs, artistes et musiciens” Manuelle Gautrand, architecte



85 millions d’euros et un budget annuel de 9,5 millions (dont 5,45 pour la municipalité), et après l’échec colossal du 104, la Ville de Paris mise beaucoup sur ce nouveau lieu. Dans une atmosphère de Nuit Blanche continue, la Gaîté Lyrique est appelée à donner une image hypermoderne à une capitale cultivant son passé et son sommeil : musée de jour, endormie la nuit. Mais les électeurs voisins du lieu peuvent être tranquilles : la grande salle est parfaitement insonorisée. Question de programme enfin : comment éviter le marasme du 104 dont le budget passait dans des frais de surveillance d’un lieu trop faramineux ? Situé en plein centreville, d’une surface moindre, de capacité d’accueil réduite (800 personnes dans la grande salle), cette nouvelle institution publique s’ouvre à une économie mixte : “Les nouvelles technologies attirent peutêtre plus les annonceurs, commente Jérôme Delormas, c’est une économie très dynamique, et plusieurs entreprises se sont montrées désireuses de collaborer en amont avec nous, car elles sont curieuses de voir quels nouveaux usages les artistes vont inventer pour ces technologies avancées.” Les marques ne manqueront pas non plus lors de l’exposition consacrée à la culture skate de juin à août. En attendant, la Gaîté Lyrique s’ouvre prochainement aux sons et aux créations venus de Berlin, capitale culturelle des années 2010. Jean-Max Colard Berlin Next ! du 29 mars au 3 avril
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la pire chanson du monde Avec Friday, sa chanson pourrie, son clip en carton et ses dizaines de millions de vues sur internet, Rebecca Black, 13 ans, défie toutes les règles du bon goût et touche au star system.



2 1



3



1 Sans lien d intersection



le clip douteux Si tous les clichés du clip de teenager sont réunis (décapotable, potes enthousiastes, petits pas de danse et bras en l’air), il est ici plutôt question d’âge ingrat que d’adolescence épanouie. Ainsi, fait rare dans l’industrie mainstream, cette vidéo donne à voir de vrais adolescents, de ceux qui se tartinent de fond de teint bon marché pour tenter de camoufler leurs boutons et transpirent la maladresse du collégien qui n’arrivera jamais vraiment à faire partie du crew des cool. Les Beaux Gosses sans aucun second degré ? Il semblerait bien puisque Rebecca est produite par Ark Music Factory, une entreprise basée à L. A. et spécialisée dans la composition de chansons pour jeunes enfants riches qui souhaitent goûter aux joies du star system. A la vue du clip, on imagine aisément que Rebecca a convié ses vrais potes et leur appareil dentaire respectif pour tourner avec eux. De quoi sonner l’heure de gloire de cette joyeuse bande de “nunuches sympas”, le genre de filles obligées d’être gentilles parce qu’elles sont moches. Résultat : le tout ressemble à un sketch de Saturday Night Live se moquant de la pop adolescente et rappelle les pires heures de nos histoires personnelles. 



2



les paroles consternantes Est-ce parce que tout le monde est particulièrement laid dans le clip de Rebecca que les auditeurs et internautes prêtent soudainement attention aux paroles ? En tout cas, moins nombreux sont ceux qui critiquent la prose de Katy Perry (dont le refrain du dernier single est quand même : “Bébé t’es un feu d’artifice…”) du moment qu’elle montre sa plastique à grand renfort de costumes suggestifs. Quoi qu’il en soit, Rebecca, elle, s’en prend plein la tronche avec son désormais culte : “C’est vendredi, vendredi/ On doit se mettre bien le vendredi/Tout le monde attend le week-end, week-end/Vendredi, vendredi (…) Hier c’était jeudi, jeudi/Aujourd’hui c’est vendredi, vendredi/On est trop excités, trop excités/On va s’éclater aujourd’hui/Demain c’est samedi/Et dimanche vient après/Je ne veux pas que ce week-end s’arrête.” Si certains esprits chagrins pourront y trouver à redire, c’est parce que ceux-ci n’ont pas saisi la profonde réflexion sur le temps qui passe de Rebecca (13 ans), qui s’improvise ici en Pierre de Ronsard autotuné.



3



friday I’m in lol Puisqu’internet aime le mauvais goût, l’échec cuisant et la raillerie permanente, Rebecca est devenue un petit phénomène. Sorte de version ratée de Justin Bieber, elle reproduit le même schéma : utilisation de la viralité du web, voix nasillarde, pop teenage écervelée et rappeur re-noi en featuring (à la différence près que personne ne connaît celui de Rebecca). Repérée par Comedy Central, qui postait la vidéo sur son blog avec, pour légende, “Songwriting isn’t for everyone” (“Le songwriting, ça n’est pas pour tout le monde”), la chanson a, depuis, été élue comme la pire de tous les temps par les médias. Chaque personnage du clip possède désormais sa fanpage sur Facebook (“The girl in pink who danced awkwardly in Rebecca Black’s Friday”, “The black guy who drives to Rebecca Black’s party”) et ses gifs animés. Le morceau compte désormais de nombreux remixes moqueurs. Si c’est une parodie, c’est bien joué : Rebecca est entrée dans le top 100 des meilleures ventes iTunes, devant Katy Perry. Diane Lisarelli
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offres abonnés 23.03.2011



avantages exclusifs



RÉSERVÉS AUX ABONNÉS DES INROCKS pour bénéficier chaque semaine d’invitations et de nombreux cadeaux, abonnez-vous (voir page 29 ou sur http://boutique.lesinrocks.com) !



NOUVEAU Festival Nouvelle Chanson du 7 au 9 avril aux Sables-d’Olonne (85)



Danse toujours Biennale de danse en Gironde



Gaëtan Roussel en tournée



musiques Auteur-compositeur interprète, il est le chanteur des groupes de rock Louise Attaque et Tarmac. Le 30 mars à Lille (Aéronef), le 1er avril à Nantes et le 6 avril à Paris (Zénith) A gagner : 2 invitations pour 2 à Lille, 2 invitations pour 2 à Nantes, 5 invitations pour 2 à Paris



scènes Découvrir la danse contemporaine à travers des spectacles de création dans le département de la Gironde du 3 au 16 avril. Toute la programmation sur www.dansetoujours.fr A gagner : des invitations aux spectacles (détails sur www.lesinrocks.com/special/club)



musiques Avec Brigitte, Bertrand Belin, Oh la la !, Yael Naim... A gagner : 1 invitation pour 2 pour chaque soir



la Sirène la nouvelle salle de musiques actuelles ouvre ses portes le 1er avril à la Rochelle (17)



musiques Erik Truffaz quartet + Chocolate Genius Inc le 14 avril, Cabaret New Burlesque + Jessie Evans + DJ French Tourist le 19 mai, Nouvelle vague + 1re partie le 10 juin A gagner : 5 invitations pour 2 personnes pour chaque date
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Kaboom de Gregg Araki



DVD Smith est un étudiant comme les autres, il mène une vie tranquille à l’université et s’initie très bien à la vie étudiante nocturne, jusqu’à une nuit terrifiante où tout va basculer. A gagner : 20 DVD



Yelle le 7 avril au Point Ephémère (Paris Xe)



musiques La nouvelle égérie de l’electro-pop, qui a connu le succès grâce à MySpace. A gagner : 2 invitations pour 2 personnes



17/03/11 15:29



Louise Bourgeois : l’araignée, la maîtresse, la mandarine Stupeflip d’Amei Wallach



en tournée



DVD Documentaire sur l’univers de l’artiste Louise Bourgeois, qui s'était consacrée à la sculpture dès 1949. Notamment célèbre pour ces araignées géantes. A gagner : 20 DVD



musiques Le 26 mars à Montpellier (Victoire 2), le 31 à Nantes (Olympic), le 1er avril à Angers (Chabada), le 2 à Lille (Aéronef), le 8 à Brainans (Moulin de Brainans), le 29 à Rouen (106), le 3 mai à Paris (Bataclan) et le 1er juin à Saint-Etienne ( Fil). A gagner : 5 invitations pour 2 à Paris, 2 invitations pour 2 en province



Gablé le 5 avril au Café de la Danse (Paris XIe)



musiques Gablé, c’est l’histoire, résumée par le groupe, de “deux batteurs qui décident de jouer de la guitare et d’une fille qui a appris à jouer du clavier en collant des gommettes de couleur sur les touches”. A gagner : 3 invitations pour 2 personnes



Hors Pistes le 6 avril au Studio de l’Ermitage (Paris XXe)



musiques Le Cabaret contemporain présente des DJ sets en première partie, suivis d’un concert avec l’Ensemble Intercontemporain. A gagner : 5 invitations pour 2 personnes



Garorock 15e édition du festival Garorock, concerts à Marmande (32) les 8, 9 et 10 avril



musiques Au programme : Morcheeba, Etienne de Crécy, Sexy Sushi, Tiken Jah Fakoly, High Tone, Apocalyptica, Dub Inc, The Bewitched Hands, etc. A gagner : 5 pass pour 3 jours pour 2 personnes



Odilon Redon jusqu’au 20 juin au Grand Palais (Paris VIIIe)



expos Cette exposition Prince du rêve est un parcours chronologique pour (re)découvrir l’œuvre d’un des génies de l’art moderne. A gagner : 10 pass pour 2 personnes



pour profiter de ces cadeaux spécial abonnés munissez-vous de votre numéro d’abonné et participez sur :



www.lesinrocks.com/ special/club fin des participations le 27 mars
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portrait de l’artiste en bichon Il se pose des questions sur le nez des baleines et soutient Yvette Horner contre Marine Le Pen. Quand il chante, il décrit avec une inspiration inouïe ses saignements de cœur. Tour à tour fantasque et écorché, Julien Doré agrandit la chanson française. par Jean-Marc Lalanne photo François Rousseau
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“je voulais raconter un parcours amoureux, tous ses états parfois contradictoires”



E



n sortant son premier album, au printemps 2008, Julien Doré avait surpris, en bien. On retrouvait dans Ersatz ce comique un peu théorique, ce goût du calembour conceptuel, toute la verve d’un étudiant des beaux-arts qui a tatoué sur son torse le nom de Marcel Duchamp. Mais l’album offrait aussi autre chose que les facéties d’un pitre intelligent popularisé par la Nouvelle star. La confirmation, par exemple, de ce que ses très grandes qualités d’interprète, révélées par le show télé, laissaient présager : un vrai point de vue sur la musique, le songwriting, le son, qui donnait à cet Ersatz, très peuplé en signatures d’auteurs-compositeurs rameutés pour l’occasion, une patte très personnelle. La réussite artistique fut récompensée par une réussite commerciale. Trois cent mille exemplaires se sont écoulés et une poignée de titres ont, une saison durant, infiltré toutes les ondes (Les Limites, Figures imposées, Les Bords de mer…). Mais, même si le parcours fut parfait, on n’anticipait pas un tel saut qualitatif du premier au deuxième album. Bichon (oui, c’est le titre, on y reviendra) est peut-être ce que le genre, sur le papier jamais totalement sexy (en dépit de nombreuses exceptions), de la “chanson française” peut produire, aujourd’hui, au printemps 2011, de plus original, pertinent et abouti. L’album est bien plus homogène que le précédent. Julien Doré a collaboré (composé ou écrit, parfois les deux) à la moitié des titres. Un pool réduit (The Shoes, Arman Méliès, Dominique A, Katerine) est intervenu sur l’autre moitié. Et malgré la fastueuse production dont peut bénéficier un chanteur dont le précédent album s’est vendu à trois cent mille copies, le son est plutôt maîgre, parfois rêche, préservé de toute forme d’embonpoint. Ce qui frappe surtout, d’un morceau à l’autre, c’est la permanence de ce dont l’album traite. Sur un mode souvent écorché et perçant (L’Eté (Summer), Vitriol, Golf Bonjovi), parfois plus léger et humoristique (Kiss Me Forever, Homosexuel), Julien Doré n’a plus qu’un seul sujet : la demande amoureuse, les contortions du langage et du comportement pour sonder les sentiments de l’autre, cet état d’extrême vulnérabilité, de baisse de toutes les gardes, lorsque, à découvert, on demande à l’autre si ce qu’il ressent est identique à ce que l’on ressent.  “Si tu m’entends/Dis-moi je t’aime” (BB Baleine), “Promets-moi pour demain la plus belle des moissons” (Laisse avril), “Redis-moi qu’en fait on en n’est pas là” (Glenn Close), Kiss Me Forever : tout l’album est une supplication, où le garçon se révèle un amoureux anxieux et, comme tout amoureux, possiblement



masochiste : “qu’il est radieux ce bain de vitriol que tu m’as préparé” (Vitriol). “Oui, la demande amoureuse… c’est exactement ça. C’est la trame secrète de l’album, nous dit-il avec empressement. Je voulais raconter un parcours amoureux, tous ses états, parfois contradictoires. Et parler de la demande, du besoin constant d’être rassuré sur ce que l’on éprouve et ce qu’éprouve l’autre.” Rassurer, rassurant : ce sont des mots qui reviennent souvent dans la bouche de Julien Doré. Le succès du premier album l’a-t-il rassuré ? “C’est compliqué. Ça m’a rassuré sur la possibilité de vivre, en tout cas pour l’instant, de la musique. De pouvoir, tous les jours, composer, jouer, de ne me consacrer qu’à ça. Mais le succès et l’exposition entraînent des choses pas très
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rassurantes. Tout à coup la lumière sur soi est très forte. La tournée, après l’album, a été une expérience intense. A cause du contact direct avec le public. Après, il y a les festivals d’été, où tu joues devant des gens qui ne sont pas venus pour te voir et qui malgré tout ont l’air contents, s’amusent. Tu te sens vraiment porté par ça. Et brutalement tout s’arrête, la tournée est terminée et tu te retrouves chez toi, physiquement seul, avec cette image de toi que tu as montrée et qui d’un coup t’est étrangère. C’est comme si tu avais été aspiré par un siphon – l’émission de télé, le disque, la tournée – et qu’au bout de plusieurs années tu en sortais, et tu réalises, un peu sonné. Tu retrouves ton appart qui est le même qu’auparavant et tu te demandes d’où va venir l ’énergie pour recommencer.”



Le même appartement qu’avant ? Vraiment ? Julien Doré nous l’assure : il vit dans un appartement de 40m2, à peu près de la même surface que celui où il vivait à Nice quand il était étudiant des beaux-arts et jouait le soir dans les bars avec son groupe Dig Up Elvis. Pourquoi ne pas avoir adapté son mode de vie à des revenus qu’on imagine plutôt confortables ? “C’est vrai que j’ai choisi de ne pas changer de mode de vie. Et d’abord sur la question de l’habitation. J’ai besoin de vivre dans une bulle. Mon appart n’est pas fait pour vivre à deux. J’y vis en solitaire, j’ai besoin d’un refuge, où je me retrouve avec mes rêveries. Pendant que j’enregistrais l’album, il y a eu une fuite d’eau chez moi et je n’ai pas eu le temps de m’en occuper. Des couches de peinture sont tombées du plafond et des formes bizarres 23.03.2011 les inrockuptibles 35
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“un soir je tombe sur un docu sur les baleines franches, ça me passionne et me vient une formule qui me plaît bien”  sont apparues. Ça me va, j’aime bien les regarder. J’aime bien aussi être sur le même vieux canapé où je compose mes chansons. . Après, évidemment, j’ai aussi les moyens de m’offrir des choses qui me font plaisir. Je ne veux pas me faire passer pour Cosette. J’ai pu m’acheter par exemple la guitare dont je rêvais, ce que je n’aurais jamais pu faire avant le premier album.“ C’est donc dans cette chambre de jeune-vieux garçon qu’après une période d’hibernation Julien s’est remis progressivement au travail. “J’avais besoin de tout arrêter. Après, se remettre à l’écriture n’a pas vraiment relevé d’une décision. Je me suis plutôt laissé prendre au piège. Je me mets au piano, comme ça, par envie, sans savoir ce que je vais faire. Je trouve deux ou trois trucs. Puis, un soir, je tombe sur un docu sur les baleines franches, ça me passionne et me vient une formule qui me plaît bien : “Qui creuse autant le nez des baleines ?” Ça revient doucement. Et puis dans le même temps, des gens de mon entourage, ou pas, me proposent des chansons.” Ces gens, ce sont par exemple The Shoes, un duo Rémois dont le premier album, très réussi, vient de sortir, et qui ont assuré les morceaux les plus pop et les plus légers de l’album (dont le single Kiss Me Forever). C’est aussi Arman Méliès, un ami proche, qui l’a accompagné comme musicien sur la tournée, lui a offert deux titres (Vitriol, Laisse avril) et en a coécrit un troisième. C’est aussi des artistes que Julien ne connaissait que par leur travail. Comme par exemple Dominique A, auteur-compositeur d’un titre nerveux et fiévreux, L’Eté (Summer). Ou encore Philippe Katerine, qui lui a adressé Homosexuel, une chanson dont l’auteur rêvait qu’elle soit chantée de façon opposée à ses interprétations aiguës et sur laquelle Julien Doré a posé sa voix grave. Plus inattendu, il a aussi posé sur ce morceau un solo d’accordéon, joué par une légende en la matière : Yvette Horner. “Je voulais un solo d’instrument sur ce morceau. J’avais déjà utilisé le saxo sur Bergman et la police du bon goût me tournait autour. Parce que vraiment, dans la chanson aujourd’hui, le saxo est banni. Et un solo d’instrument, quel qu’il soit, ça pose déjà des problèmes à tout le monde. Ce solo d’accordéon, c’est un pied de nez mais qui me semblait marcher avec le ton du morceau. Alors tant qu’à faire, autant le proposer à Yvette Horner. Je ne pensais pas que ce serait une telle rencontre, que je passerais autant de temps chez elle à l’écouter me raconter sa vie. Elle est terriblement attachante. Sa vie a croisé la musique de façon incroyable. J’adore son histoire d’amour avec son mari, un ancien footballeur qui a tout laissé tomber pour s’occuper de sa carrière à elle. J’ai adoré sa réponse à Marine Le Pen, qui a dit récemment à Mélenchon qu’il était “la Yvette Horner de la politique parce qu’il avait trente ans de retard”. Elle l’a bien taclée



en lui disant que la ringarde n’était pas forcément celle que l’on croit. On peut avoir son avis sur la production d’un artiste, mais on ne peut pas, de façon totalement désinvolte, ne pas prendre en compte ce qu’il a traversé, la masse de travail qu’il a abattue.” Yvette Horner est une des trois fées qui se sont penchées sur l’album le temps d’un featuring. Les autres sont Biyouna, chanteuse et actrice populaire algérienne depuis les années 70, et Françoise Hardy, avec qui Julien entretient une correspondance par mail depuis qu’un magazine leur a proposé de poser ensemble. “J’adore chez elle l’alliance entre le très froid et le très chaud. On sent à la fois un rapport très fort à la douleur et une grande capacité à s’en abstraire, à la regarder à distance. Tout ça est exprimé de façon incroyable dans son autobiographie.” Pourquoi ces trois femmes, sexagénaires, octogénaire ? “Elles me protègent.” Trois mamans donc, pour un grand garçon fébrile qui a décidément besoin d’être choyé et rassuré. D’ailleurs,Julien Doré multiplie les protections, la plus efficace d’entre elles étant cette part de clownerie, la tentation du second degré qui, même considérablement réduite sur ce second album, continue à jouer les arbres scintillants qui cachent une forêt très sombre. C’est un single tonique, un clip irrésistible d’humour pince-sans-rire (lire encadré) et un titre d’album conçu comme un gag – mais bien sûr, pas seulement. “Oui, c’est un mot qui dissimule, qui enveloppe ce que l’écoute du disque dévoile. Au départ, il y a l’expression affectueuse “mon bichon”. C’est comme ça que mes musiciens m’appellent. C’est à la fois amusant et tendre. Et puis un jour, après avoir composé une chanson pour Sylvie Vartan, j’ai dû faire une photo pour son livret d’album. Le jour de la séance, comme souvent dans cette situation, j’étais embarrassé, mal à l’aise. Il me fallait un accessoire. Une dame est passée avec un bichon. Je lui ai demandé si je pouvais lui emprunter et l’ai pris dans mes bras. Quand j’ai vu l’image, je me suis dit que ce bichon disait tout de moi. Je peux avoir une image de mec décalé, ironique, un peu piquant, mais ce bichon soulevé du sol, donc nécessairement soumis, tout toiletté, ressemblait à ce que je suis dans la vie pour les gens qui me sont très proches. On en revient à ce que tu disais au début : ce bichon, c’est une demande d’amour, un pur besoin affectif.” Le bichon est-il à nouveau un ersatz ? “Non, cette fois je dirais plutôt que c’est un double.” Un double rassurant ? “Oui, je crois. Je n’ai aucune idée de l’avenir de Bichon, comment les critiques, le public vont l’accueillir, mais je sais déjà qu’il m’a apporté une sorte d’apaisement sur des questions qui m’agitaient : l’imposture, la légitimité. Je crois qu’avec cet album, on est obligé de voir que je bosse.” Album Bichon (Columbia)
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un lama, Johnny Clegg et moi C’est en Belgique que Julien Doré a coréalisé et tourné le clip de Kiss Me Forever. Visite dans les coulisses de ce délicieux cauchemar diurne et pavillonnaire.



joie et gouffre “Pour Kiss Me Forever, j’avais déjà une idée de clip en tête en écrivant la chanson. J’imaginais quelque chose de très joyeux mais en même temps un peu au bord du gouffre. Je voulais qu’il fasse très froid, qu’on voie sans arrêt de la buée sortir des bouches. Et qu’on sente aussi que cette banlieue de pavillons en Belgique, devenue un territoire un peu onirique dans le clip, n’est en fait pas si drôle que ça pour les gens qui y vivent. Les gens de ce quartier apparaissent d’ailleurs dans le clip. Un monsieur qui habite là a pris sa journée à l’usine pour jouer dedans.”



rap US “Au départ, j’avais envie de m’inspirer des clips de rap US, mais en inversant tous les codes. En transformant en truc un peu piteux tout ce qui tient de la frime, de la gloriole. Il y a une voiture tunée, mais avec une plaque belge. Je marche dans la rue, mais à la place des bimbos en string attendues, il y a des mecs pas vraiment bodybuildés qui



marchent derrière moi presque à poil. Et au lieu de tenir un rottweiler en laisse, j’ai un bichon dans les bras.”



choré “J’imaginais une chorégraphie mais je n’ai pas eu envie de la confier à un chorégraphe. Je me suis dit que je la ferais moi-même. La veille du tournage, je ne m’en étais toujours pas occupé. Alors, avec mes deux gars, on a tenté des trucs dans la salle de sport du coin. Le stylisme n’a pas non plus été très calculé. Je voulais qu’ils soient en slip blanc, mais dans ce décor un peu pâle, ça ne ressortait pas assez. D’où les minishorts rouges. De toute façon, je n’avais pas envie de conditions techniques qui m’auraient permis de réfléchir au moindre détail des semaines à l’avance. Avec Christine Massy, qui bosse sur l’artwork de mon site et de mes disques et qui a coréalisé ce clip, nous ne voulions surtout pas ça. Sauf pour la petite chorégraphie de Johnny Clegg que j’exécute fugitivement en boubou sur le pont de percussions. Là, je voulais reproduire exactement ses gestes à lui.”



arche “Non non, je n’ai pensé ni à Tintin ni à Godard en filmant un lama. Je voulais que le premier plan soit de l’herbe, qu’on puisse imaginer que c’est un champ, puis que la caméra dévoile que ce n’était qu’un minuscule bout de jardin. Sur ces bouts de jardin, je voulais des animaux, mais pas ceux qu’on attend, des animaux incongrus. Pas non plus des animaux marqués par la main de l’homme, habitués au dressage. Pas d’otaries ni de fauves… Je voulais un animal sauvage, farouche, qui s’oppose à mon bichon tout apprêté. Le lama est un animal très noble. Il semble toujours sur son quant-à-soi, vous toise un peu de haut, comme si, sans rien dire, il était en train d’analyser la situation.”



météo “J’ai adoré tourner ce clip. Et j’envisage aussi de réaliser le suivant. Mais j’aimerais bien que cette fois, ce soit dans le Sud, dans la Camargue, la région d’où je viens. Et que ce soit en été, parce que j’en ai marre de me geler les couilles.” propos recueillis par JML 23.03.2011 les inrockuptibles 37
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Jean-Pierre Muller/AFP



Copé collé



Le 20 mars, face à la presse, à Tulle



le Hollandais volant Le député de Corrèze a appelé à faire barrage au FN avec une solennité qui lui permet de peaufiner son image de présidentiable.



 D



imanche soir, François Hollande a fait le président. Recevant la presse à l’hôtel du département de Corrèze, à Tulle, il avait la mine grave et le costume gris sévère. Et un message national sur le devoir de faire barrage au FN au second tour des cantonales. Comme lorsqu’en 2002, alors premier secrétaire du PS, il avait appelé à voter Jacques Chirac au second tour de la présidentielle, contre Jean-Marie Le Pen. Mais l’ancien patron du PS avait aussi en tête son propre destin. Il a dramatisé à dessein l’enjeu corrézien pour maintenir une tension médiatique élevée autour de son annonce officielle de candidature à la primaire socialiste. “Ce sera assez rapidement”, confirmait l’intéressé lundi matin. Sans doute juste après sa réélection comme président du conseil général, le 31 mars.



La forme n’est pas encore arrêtée. Mais le contexte des cantonales – abstention forte, poussée du FN – conduit François Hollande à privilégier “une annonce sobre, grave”. L’ancien patron du PS sera par ailleurs en librairie le 4 mai. Un destin pour la France est publié chez Fayard, qui éditait en son temps les ouvrages de François Mitterrand… François Hollande évoque justement le 10 mai 1981 pour énoncer sa recette de l’alternance en 2012. La progression tranquille du député de Corrèze dans les sondages n’en finit pas d’irriter le camp strausskahnien. Plusieurs proches de DSK ont d’ailleurs demandé à François Hollande de renoncer à concourir à la primaire. Ils ont dû comprendre dimanche que c’était peine perdue. Hélène Fontanaud



On imagine la réunion de préparation de la direction de l’UMP pour élaborer les argumentaires et les fameux “éléments de langage” en vue de la soirée électorale du premier tour de cantonales. Le casse-tête était simple et si prévisible : comment expliquer aux électeurs de droite l’attitude à adopter en cas de duel FN/PS pour le deuxième tour ? La formule alambiquée pour refuser toute alliance avec le FN sans appeler à voter PS… un grand mouvement politique gouvernemental et responsable ne peut pas appeler à l’abstention, surtout quand on déplore un taux de participation si faible. Le résultat de cette cogitation commandée par une contrainte tacticienne bien faux-cul est une ﬁgure acrobatique digne des meilleurs contorsionnistes des foires d’antan. On ne tient pas longtemps dans ce genre de position inconfortable et ridicule. Du coup, dès lundi matin, Jean-François Copé a été obligé d’expliquer qu’il n’a “jamais interdit de voter PS”. La droite parlementaire est en train de goûter, du bout des lèvres, à la potion aigre et écœurante dite du 21 Avril. Les électeurs de gauche en ont encore le souvenir au fond de la gorge comme ces réminiscences d’huile de foie de morue de nos grand-mères. Petit conseil aux responsables UMP pour 2012 : va falloir être fort et se boucher le nez parce que si vous avez le choix entre Marine Le Pen, dont vous êtes en train de faire le lit, et un candidat socialiste au deuxième tour de la présidentielle… Vous ne vous en tirerez pas avec un simple copié-collé de la pitoyable déclaration ni-ni de dimanche dernier !
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Sur le plateau du Grand Journal, en novembre 2010 : à l'époque Villepin publiait un réquisitoire contre la politique de Sarkozy, De l’esprit de cour



alors, mon ami ! Courtisé par le chef de l’Etat, qui veut éviter la multiplication de candidatures à droite en 2012 en raison de la menace Marine Le Pen, Dominique de Villepin opère un retour en grâce en Sarkozie.



L 



e croc de boucher pourrait bientôt être remisé au rayon des accessoires. Nicolas Sarkozy a entamé un rapprochement spectaculaire avec son ennemi public numéro un. En dix jours, deux rendez-vous à l’Elysée avec Dominique de Villepin, officiellement pour parler politique étrangère et G20. Le convive n’est pas dupe : “En ce moment, Nicolas Sarkozy est dans une logique de survie, il cherche à retrouver du jeu, des marges de manœuvre, les territoires amis sont épuisés, il lui faut donc aller vers les territoires ennemis.” Dominique de Villepin parle drôlement du “donjuanisme politique” du chef de l’Etat, qui ne s’intéresserait qu’à la conquête de nouveaux alliés, oubliant le lendemain ceux qu’il a séduits la veille. Mais l’ancien Premier ministre ne va pas jusqu’à commenter les rumeurs sur son retour dans le jeu gouvernemental. Il note juste qu’avec ses invitations à répétition le chef de l’Etat “adresse aussi un message à ses amis”, comme Alain Juppé, que



son ancien directeur de cabinet au Quai d’Orsay a pris soin d’appeler avant d’aller à l’Elysée. Ou François Fillon… Le 15 mars, en déplacement à Bruxelles, Dominique de Villepin prend connaissance des déclarations du Premier ministre, qui a dénoncé ses “propos lamentables, déplacés et indignes” sur l’attitude de “déni” du gouvernement dans la crise nucléaire japonaise. “Il a peur de perdre sa place !”, lance l’ancien secrétaire général de l’Elysée dans un éclat de rire. La rumeur avance en effet que Nicolas Sarkozy a proposé Matignon à Villepin, qui n’aurait pas dit oui, mais qui n’aurait pas dit non, liant même une éventuelle réponse positive à la réduction de la taille du gouvernement. Coïncidence. Dans une interview à Nice-Matin, jeudi, expliquant son projet de “refondation institutionnelle”, le président de République Solidaire “propose de réduire à dix le nombre de ministères et de les stabiliser dans la durée”. Le mystère entretenu sur sa relation avec Nicolas



Sarkozy sert aujourd’hui les intérêts politiques de Dominique de Villepin. Dans les sondages, qu’il étudie avec un détachement simulé, l’ancien Premier ministre atteint 7 % des intentions de vote au premier tour d’une élection présidentielle. Un petit matelas suffisant pour empêcher Nicolas Sarkozy de dormir sur ses deux oreilles. Surtout que les enquêtes prédisant une élimination au premier tour du président sortant, au bénéfice de Marine Le Pen, se suivent et se ressemblent. Il y a donc urgence pour Nicolas Sarkozy à contrer toutes les candidatures potentielles à droite. Voilà donc Dominique de Villepin en position de force face au chef de l’Etat, qui l’a pourtant contraint à un marathon judiciaire en faisant interjeter appel dans le procès Clearstream. Acquitté en première audience, l’ancien ministre des Affaires étrangères sera jugé une deuxième fois en mai. Si la clémence est confirmée en appel, beaucoup à l’UMP
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Joël Saget/AFP



estiment qu’une nouvelle page s’ouvrira entre les deux rivaux. Dans l’intervalle, Dominique de Villepin, qui estime que Nicolas Sarkozy peut poursuivre sa chute dans l’opinion, entend bien consolider son image d’alternative à droite. Fin février, il a annoncé qu’il quittait l’UMP. Le 14 avril, il présentera lors d’une conférence de presse ses propositions pour “répondre aux demandes des Français”, notamment en matière de justice sociale. Auparavant, le 4 avril, Dominique de Villepin ira déjeuner avec des ouvriers dans une usine proche d’Orléans. Pour l’ancien lieutenant de Jacques Chirac, “Nicolas Sarkozy a cramé le moteur travail qui lui avait fait gagner la présidentielle de 2007, alors il agite les essuie-glaces de l’identité nationale, mais ce n’est pas ça qui fait redémarrer sa voiture”. A ses yeux, le chef de l’Etat a, de plus, fait perdre à la France sa “singularité” sur la scène internationale en réintégrant sans contrepartie le commandement intégré



la longue histoire de l’inimitié entre Nicolas Sarkozy et Dominique de Villepin est jalonnée d’épisodes de haine pure et de rapprochements improbables



de l’Alliance atlantique. “La France avait la capacité de tendre la main aux plus lointains, aux plus radicaux (…) Aujourd’hui, on ne nous entend plus ou alors le message de la France, c’est la peur, la peur de l’immigration, des trafics… Il faut revenir à une diplomatie de la complexité. La clé ? Laissez la peur à sa place !”, lance l’ancien ministre des Affaires étrangères. Sévère sur ce président qui n’arrive pas à “reconnaître ses erreurs”, Dominique de Villepin, qui a prononcé un mea-culpa après l’échec de la réforme du CPE, estime que Nicolas Sarkozy “reste sur l’image du cerf qui saigne et qui, s’il met un genou à terre, est achevé”. “Moi, je pense qu’à un moment donné la bête blessée suscite la compassion, et donc une énergie nouvelle, on inverse alors le rapport au peuple.” “Nicolas Sarkozy est convaincu qu’il s’imposera dans le sprint final, il est hanté par les responsables politiques qui ont reculé, Mitterrand en 1982, Chirac en 1995… Lui veut être celui qui ne recule pas”, se désole



Dominique de Villepin qui passe, en quelques phrases, du statut d’opposant à celui de conseiller. Comme lorsqu’il appelle de ses vœux une action forte de la France en Libye. Cette ambiguïté sera forcément levée un jour ou l’autre. La longue histoire de l’inimitié entre Nicolas Sarkozy et Dominique de Villepin est jalonnée d’épisodes de haine pure et de rapprochements improbables. Dans le train qui le ramène de Bruxelles, la voix du conducteur interrompt l’ancien Premier ministre dans sa réflexion sur la renaissance de la politique : “Nous sommes actuellement immobilisés sur la voie de gauche, qui est en panne. Nous attendons le passage de quelques trains pour changer de voie et rejoindre la voie de droite.” Un passager lance à Dominique de Villepin : “Vous allez nous aider à changer de voie ?” “Bien sûr !”, répond l’ancien Premier ministre. Sans dire encore quelle place il occupera dans la cabine de pilotage. Hélène Fontanaud 23.03.2011 les inrockuptibles 41
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SMS, coups de téléphone, proposition de rencontre : les appels du pieds se multiplient



Jean-Luc Luyssen/Abaca



Martine Aubry tend la main à Jean-Luc Mélenchon, entourée de Cécile Duflot et Claude Bartolone



quand le PS ménage Jean-Luc Mélenchon Le premier tour des cantonales favorise la stratégie des socialistes qui souhaiteraient parvenir à un rapprochement avec le Parti de gauche avant 2012.



A 



vant 2012, il y a 2011, aime à répéter Martine Aubry. Et il semble bien que l’année pré-présidentielle soit celle du rapprochement avec Jean-Luc Mélenchon. L’opération séduction a commencé en fanfare dès le mois de janvier alors qu’au même moment le président du Parti de gauche (PG), qui aimerait défendre les couleurs du Front de gauche en 2012, multipliait les attaques à l’encontre de Dominique Strauss-Kahn. Le 24 janvier, sur LCI, le numéro 2 du PS, Harlem Désir se dit “convaincu” de la possibilité d’un accord de second tour et met en garde contre une gauche qui serait “trop dispersée, trop éparpillée”. Premier geste à l’égard de son ancien congénère du PS. Le 26 janvier, sur I-Télé, le même Harlem Désir se fait plus charmeur : “Je voudrais inviter les socialistes à ne pas faire dans l’antimélenchonisme primaire et à respecter tous nos partenaires, y compris Jean-Luc Mélenchon.” Qu’on se le dise, Mélenchon fait donc partie des partenaires du PS. D’ailleurs, quatre jours plus tard, Martine Aubry sur France 5 trouve “abject” de le comparer à Jean-Marie Le Pen : “Jean-Luc, je le connais bien, il a un engagement fort depuis toujours pour la République et pour la gauche.”



Le renvoi d’ascenseur ne tarde pas. Le lendemain sur Public Sénat, Mélenchon se fait tout doux et rappelle leur participation commune dans le gouvernement Jospin : “J’en ai gardé du respect pour elle parce qu’elle était guerrière, combattante. (…) Le PS est un parti de gauche, on ne peut pas avoir avec lui les relations qu’on a avec un parti de droite ou un parti ennemi.” Bel échange d’amabilités ! Quelques jours plus tôt, alors que les députés sont réunis en session plénière au Parlement européen à Strasbourg du 17 au 20 janvier, deux d’entre eux prennent le temps d’un tête-à-tête : Jean-Luc Mélenchon et Harlem Désir. Les deux hommes qui se connaissent depuis longtemps évoquent une négociation sur un accord aux législatives. La suite se transforme en douceur dans la presse : pas encore partenaires, mais plus adversaires. Harlem Désir n’élude qu’à moitié : “J’ai gardé des relations amicales, personnelles et politiques avec Jean-Luc. On se croise régulièrement au Parlement européen, on se parle de la situation politique, de l’analyse de la crise, des responsabilités qui sont les nôtres. Il est vrai que depuis le début de l’année, on a eu l’occasion d’avoir des échanges très ouverts.” Et d’ajouter : “On se retrouve



sur des valeurs fondamentales, sur des positions convergentes par-delà le vocabulaire qui peut être différent. Et Jean-Luc comme nous a conscience qu’il y a une forte attente populaire pour une alternative à Nicolas Sarkozy. Or personne ne peut gagner seul.” Dès lors, la volonté est affirmée de “bâtir un contrat de législature” pour la présidentielle et pour les législatives, ce qui signifie “la représentation de chacun” : en somme un projet politique commun avec la négociation de circonscriptions gagnables à la clé pour Jean-Luc Mélenchon et les siens. “Le Parti de gauche fait partie de la gauche et nous avons le sens des responsabilités pour 2012”, se fait grave François Lamy, bras droit de Martine Aubry. A ce jour, pourtant, à la différence des autres partenaires de gauche comme la Verte Cécile Duflot ou Pierre Laurent du PC, Jean-Luc Mélenchon n’a pas été reçu par Martine Aubry. “Nous avons des relations historiques établies avec le PC, analyse Harlem Désir, il faut qu’on trouve avec le Parti de gauche les modalités de travail, mais ça n’empêche pas de discuter.” François Lamy a d’ailleurs envoyé un SMS à Jean-Luc Mélenchon et passé un coup de téléphone à Eric Coquerel, secrétaire national du Parti de gauche, pour proposer une rencontre avant le second tour des élections cantonales. Au soir du premier, pas de réponse. Au même moment, alors que Martine Aubry, Cécile Duflot, Pierre Laurent étaient réunis sur une péniche, à Paris, pour faire bloc avant le second tour du scrutin, le 27 mars, Jean-Luc Mélenchon était aux abonnés absents. Jusqu’au dernier moment, au PS on n’a su que faire de la chaise qui lui était réservée de peur de le vexer s’il n’avait pas trouvé où s'asseoir… Le diable se niche dans les détails, c’est bien connu. Le lendemain, François Lamy rappelle le PG et propose une rencontre au siège du PS avec “les partis qui peuvent s’entendre pour gouverner”. Eric Coquerel décline la proposition : “On n’est pas dans cette logique d’un scénario écrit à l’avance, où nous serions amenés à être le lieutenant du PS.” “J’espère qu’on se verra bientôt”, avait confié quelques jours plus tôt Martine Aubry. La danse du ventre du PS n’est pas près de s’arrêter… Marion Mourgue
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presse citron



par Christophe Conte



Claude Guéant a le sentiment de ne plus être chez lui à l’UMP, Eric Besson devient télé et radio-actif, Le Figaro craint pour ses pubs à neutrons et Chantal Brunel reste dans la Marine. Pendant ce temps, Joan Baez.



les relous Fredo l’écrivain Pour promouvoir son nouveau livre, il semble que l’argument principal de Frédéric Lefebvre soit le nombre de pages (500 !). Le secrétaire d’Etat au Commerce et à l’Artisanat répète à qui veut l’entendre “500 pages, quand même !” Tous les espoirs lui sont permis : avec 30 pages, Stéphane Hessel a vendu 1,7 million d’exemplaires… Une simple règle de trois permet donc d’envisager un tirage de 28 millions d’exemplaires de Le Mieux est l’ami du bien, au Cherche Midi. 



bonne Baez Longue interview de Joan Baez dans Le Nouvel Observateur (17/03), dont on rappellera aux moins de 50 ans qu’elle fut à la génération anti-Vietnam ce que Carla Bruni est à la génération Antik Batik. Question : Que pensez-vous d’une chanteuse comme première dame ? Réponse de l’ex de Dylan : “Je suis fière d’être une chanteuse qui n’a rien à voir avec Nicolas Sarkozy.” Avant de préciser “Quand vous m’avez posé la question, la chanteuse en moi se demandait : mais pourquoi donc épouser quelqu’un comme Sarkozy ?” Tiens, oui, au fait, pourquoi ?



Hortefeux au cul Brillante sortie de Claude Guéant sur Europe 1 (17/03) : “Les Français, à force d’immigration incontrôlée, ont parfois le sentiment de ne plus être chez eux.” Trop contente, Marine Le Pen a aussitôt offert au ministre de l’Intérieur de devenir adhérent d’honneur du FN, “puisqu’il est touché par la grâce”. Touché par la grasse oui !



domino’s C’est l’effet papillon, comme le chante le livreur de pizza Raymond Bénabar. Tremblement de terre de magnitude 8,9 sur l’échelle de Richter au Japon, tsunami, menaces de fuites radioactives dans la centrale de Fukushima, angoisse planétaire, débats agités sur l’avenir du nucléaire partout en Europe, et qui revoilà partout à la télé et à la radio ? Eric Besson ! Un tel enchaînement de catastrophes, c’est vraiment du jamais vu.



Figa-rot Un produit toxique de l’inconscient de droite a maculé la une du Figaro du 16 mars avec titre vomitif : “Le drame japonais menace l’avenir du nucléaire.” Ami titreur, si tu voulais faire plaisir à ton patron Serge Dassault et à tes annonceurs d’Areva, il fallait te montrer encore plus explicite. Du genre “Ces faces de citron incapables



de remplir une piscine vont finir par tout saloper nos beaux contrats et les Verts vont nous planter des éoliennes partout à côté des minarets d’égorgeurs de femmes et de compagnes.” Mais il est vrai que c’était un peu long.



Metropolitan



JeanChristophe Fromantin



le chiffre inaperçu



Dans un édito plus humide encore qu’une culotte de jeune fille un soir de bal des pompiers, Olivier Jay du JDD (20/03) écrit à propos de Sarkozy et de l’offensive contre la Libye : “L’homme qui provoque des tensions et vit dans l’urgence se trouve à son meilleur quand la crise rencontre l’histoire.” Libydineux.



51,6 % : c’est le score du maire divers droite Jean-Christophe Fromantin au premier tour des élections cantonales à Neuilly-sur-Seine-Nord. Il devance largement le candidat UMP. Une sacrée baffe sur les terres de Nicolas Sarkozy ! “Ça fait encore plus mal que le reste”, commente un proche du président. La semaine prochaine, tendez l’autre joue.



mal de mer



fraîcheur Harpic



Jay puissant



La députée Chantal Brunel de sinistre mémoire, qui voulait renvoyer tous les réfugiés dans les bateaux, a participé dans son département de Seine-et-Marne à une conférence sur les Boat People vietnamiens des années 70 (Le Parisien, 20/03). L’article ne précise pas si les sacs à vomi était fournis à l’entrée.



très confidentiel Profitant de la nouvelle promotion Tchin-Tchin d’Afflelou, Alain Juppé s’est payé des lunettes et a offert la deuxième paire à Frédéric Lefebvre.



Mais quelle mouche l’a piquée ? Pourquoi Marine Le Pen s’entête-t-elle à parler de “vague bleu Marine” pour évoquer la progression du FN aux cantonales ? Cela fait vraiment penser à la publicité d’autrefois qui vantait les mérites décapants d’un produit pour toilettes. Ou alors à un tsunami. Surtout que Jean-Marie Le Pen embraye sur la “lame de fond”... 23.03.2011 les inrockuptibles 43
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Geert Wilders, leader néerlandais islamophobe du Parti de la liberté



Martijn Beekman/Réa



débat d’idées



la droite dans ses bottes La droite décomplexée imprime sa marque au cœur de l’espace politique européen. Son cocktail théorique explosif, mêlant néolibéralisme, néoconservatisme et identitarisme, fait de l’ombre à une gauche sans voix.



P  



olitiquement, la droite domine en Europe : outre qu’elle occupe le pouvoir un peu partout au sein de l’Union, elle a imposé dans l’imaginaire collectif son hégémonie intellectuelle depuis une vingtaine d’années. Ce constat, déjà étayé dans de nombreux essais récents (Raffaele Simone, Daniel Lindenberg...), a poussé deux chercheurs, Gaël Brustier et Jean-Philippe Huelin, à mener un Voyage au bout de la droite pour analyser les ressorts, historiques, idéologiques et sociologiques, de cette domination. Plus qu’une “droite décomplexée”, cette droite hégémonique s’affiche comme une “droite revendiquée” cherchant moins à réanimer les droites du passé qu’à réinventer son système de pensée à travers un syncrétisme théorique inédit. “Alliant conservation et contestation, monopolisant dans l’hémisphère droit de la vie publique l’essentiel du débat politique, la droitisation fait tache d’huile”, soulignent les auteurs. La droitisation, c’est d’abord “la cimentation d’un imaginaire commun dextriste fait de néolibéralisme, de déclinisme, de néoconservatisme, d’occidentalisme et d’identitarisme”. Ce cocktail idéologique, à la fois fourre-tout et cohérent dans la puissance



d’attraction qu’il génère, puise son origine dans le néoconservatisme américain ; c’est lui qui a servi de “détonateur à la flambée droitière” des années 80, 90 et 2000, en se fixant sur quelques motifs obsessionnels : l’occidentalisme, la folie identitaire, le rejet des Lumières, la critique de la raison progressiste, le conservatisme fiscal antitaxes, le conservatisme social mobilisé sur les questions de société et de religion. Du Tea Party Movement américain au berlusconisme, du sarkozysme à la droite néerlandaise (laboratoire instructif avec Pim Fortuyn, Theo Van Gogh et Geert Wilders)…, les droites se saisissent du thème de l’identité nationale, vantent les mérites du marché et de l’ordre moral. Cette droite dominatrice est celle “d’hédonistes sécuritaires” qui veulent comme leurs parents jouir sans entrave et qui demandent que “leur ordre moral soit placé sous protection d’un appareil



une droite dominatrice “d’hédonistes sécuritaires” qui veulent comme leurs parents jouir sans entrave



sécuritaire renforcé”. Au cœur de ce système de pensée, les auteurs rappellent le rôle décisif de ce qu’ils appellent les “paniques morales”, réactions disproportionnées face à des pratiques culturelles souvent minoritaires jugées dangereuses pour la société. Face à ce rejet aveugle de l’islam et à cette hantise du déclassement de la civilisation occidentale, la place de la gauche reste l’angle mort de ce Voyage au bout de la droite. Les auteurs oublient de mesurer la nouvelle vitalité contestataire qui existe de plus en plus chez les intellectuels de gauche, après la complicité d’une partie d’entre eux dans ce basculement conservateur. Mais cette négligence n’occulte pas la juste invitation qu’ils adressent à la gauche, dont on attend qu’elle déconstruise l’effet d’illusion de ces “paniques morales” pour reconstruire un projet politique égalitaire, capable de séduire notamment les classes populaires des zones périurbaines, et au-delà de créer un imaginaire collectif qui lui fait encore défaut. Jean-Marie Durand Voyage au bout de la droite, des paniques morales à la contestation droitière de Gaël Brustier et Jean-Philippe Huelin (Mille et Une Nuits), 278 pages, 18 €
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affaires intérieures



la stratégie UMP décryptée



A  



un an d’échéances électorales majeures, les proches de Nicolas Sarkozy s’activent pour la présidentielle comme pour les législatives qui auront lieu dans la foulée, “car on peut gagner en mai 2012 et être minoritaire en juin à cause du FN”, s’inquiète un fidèle. “Le curseur de l’électorat s’est considérablement déplacé à droite ces dernières années. Jamais la droite n’a été aussi haute si on cumule les voix UMP et FN, et jamais la gauche n’a été aussi basse. La présidentielle se jouera à droite, et Nicolas Sarkozy ne la gagnera que s’il obtient le report des électeurs du FN”, analyse ce sarkozyste. D’où la drague de l’UMP sur les terres frontistes : “Si le FN a progressé, c’est que les Français ont l’impression que les dirigeants sont déconnectés de leurs préoccupations, or Claude Guéant a dit ce que beaucoup de Français ressentent (‘Les Français ont parfois le sentiment de ne plus être chez eux’).” En somme, flirter avec l’extrême droite pour récupérer à moindre coût son électorat est clairement formalisé en haut lieu. “Le plus important pour Sarkozy, c’est la reconquête et la mobilisation de l’électorat populaire tenté par l’extrême droite. La campagne va donc se jouer à droite, sans effrayer les centristes, avec le problème de la crédibilité de la majorité.” Beau numéro d’équilibriste en perspective. D’autant plus que le style présidentiel des débuts – voyage en yacht, affaire de l’Epad… – a laissé des traces : “Tout l’enjeu de la campagne sera de reconquérir les cœurs plutôt que les esprits.” Ça annonce du pathos, des faits divers et du 20 heures en pagaille… Seul réconfort pour la majorité : le chiffre des Français vivant à l’étranger, qui s’élève à 1,054 million – ils n’ont jamais été aussi nombreux. “S’ils se déplacent, ça peut compter. C’est un électorat sensible à notre discours de la France qui doit être présente dans la compétition mondiale au risque de disparaître.” Un raisonnement qui exclut bizarrement la possibilité pour le candidat de la gauche de rassembler les voix du centre, surtout si l’UMP se rapproche du FN… Marion Mourgue



que le meilleur perde Le pouvoir est un effroyable fardeau ; l’opposition, une situation de rêve. L’objectif profond des hommes politiques n’est pas la victoire mais la défaite. par Michel-Antoine Burnier



Pierre Verdy/AFP



Le ministre de l’Intérieur Claude Guéant



Le Parti socialiste va-t-il parvenir à ses fins, c’est-à-dire se faire éliminer du second tour de la présidentielle ? Au-delà des mauvais sondages de Mmes Aubry et Royal comme de M. Hollande, on sent qu’il en possède les moyens. Un titre du Parisien dit tout en sept mots : “Le PS face au piège des primaires.” Il s’agit en effet d’une belle machine à amplifier les querelles dans un parti déjà fort doué pour cela. Cette stratégie remonte à loin. Les socialistes débattent des primaires depuis 2007 ; M. Montebourg – qui par ailleurs vient de se brouiller avec Mme Aubry – réfléchit à leur organisation depuis plus de deux ans ; aujourd’hui, des militants qui en ont voté le principe pétitionnent pour leur suppression. Saluons cet esprit de prévoyance. Les socialistes ont raison de jouer à la présidentielle entre eux comme à un exercice préparatoire à une défaite en 2012. Cela posé, devant la tragédie nucléaire du Japon, et même s’ils veulent perdre, est-il bien décent que PS, écologistes, PCF et Parti de gauche s’empaillent déjà ? Faire le contraire de ce que l’on a dit, dire le contraire de ce que l’on a fait : l’exercice n’est pas aussi facile qu’il pourrait sembler mais reste très profitable pour embrouiller l’esprit des électeurs. Il sufit d’avoir des idées, et M. Sarkozy en regorge. Il avait accepté jusqu’au ridicule la tente du colonel Kadhafi dressée avenue Marigny ? Il se précipite



pour réclamer la chute du satrape. Il s’était montré fort réservé devant la révolution tunisienne, stupéfait devant la chute de son ami M. Moubarak ? Il est le premier à reconnaître l’exécutif des insurgés de Benghazi. Enfin, “reconnaître”. Il laisse annoncer la nouvelle par les responsables de l’opposition libyenne sur le perron de l’Elysée, quitte à les démentir sans les démentir ensuite : une vraie fausse reconnaissance. Il s’était attaché un ministre des Affaires étrangères inventeur du droit d’ingérence, M. Kouchner : au nom de la souveraineté des Etats et de l’amitié avec les dictateurs, il ne cessa de le doubler et de le contenir. Il le remplace par M. Juppé, un homme peu porté sur les interventions humanitaires rapides, comme il l’avait prouvé en laissant faire le génocide rwandais. Et voilà M. Juppé à l’ONU qui fait de l’ingérence sur l’injonction du très voyant M. BernardHenri Lévy. Bravo : même quand il a raison, M. Sarkozy cache sa belle action sous son incohérence. Les lois de la défaite veulent que plus l’on perd dans les sondages, plus il devient difficile de descendre. Pourtant, la cote de popularité de M. Sarkozy baisse toujours : par son rare talent, il est parvenu à coaliser contre lui 71 % de mécontents1, battant le record jusqu’ici détenu par M. Chirac avec 70 % par deux fois, en 2005 et en 2006. (à suivre…) 1. Baromètre Ifop/JDD, 13/03/2011
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safari



Parisienne de Photographie



16 mai 1871. Les Communards viennent d’abattre la colonne Vendôme, “un monument de barbarie, un symbole de la force brute et de la fausse gloire”. L’insurrection ac ommencé le18 m ars àP aris. Elle s’achève par la Semaine sanglante, du 21 au 28 mai, qui fait au moins 17 000 victimes parmi les insurgés.



brèves



petits comptes de cantons La poussée du Front national aux élections cantonales menace l’unité de l’UMP. Le PS la joue profil bas. duels avec le FN dans 394 cantons Le Front national sera présent en duel au second tour des cantonales dans 394 cantons. Le parti lepéniste sera opposé au PS dans 204 cantons et à l’UMP dans 89 autres. Nicolas Sarkozy a confirmé lundi la consigne de l'UMP : “Ni vote FN, ni vote PS”.



et si l’UMP explosait ? Inquiétude chez des élus de l’UMP devant la stratégie de Jean-François Copé. Certains, comme Jean-Pierre Raffarin, parlent de “RPRisation”. D’autres, à mots couverts, prédisent une explosion du parti d’union voulu en 2002 par Jacques Chirac. Chacun reprendrait ses billes, à l’approche de 2012. Une tentation qui taraude notamment les radicaux et les centristes.



Guéant et la bosse des maths Pas gêné, le ministre de l’Intérieur a placé dimanche soir la majorité



présidentielle à 32,5 %, le PS à environ 25 %, le FN “aux alentours de 15 %”, dans un premier tour des cantonales marqué par la participation “la plus faible” de l’histoire. Or, les premiers résultats officiels créditaient le PS de 24,88 % des voix, l’UMP de 15,75 % et le FN de 14,22 %. Additionnant sans honte choux-fleurs et carottes, Claude Guéant a fait la somme des voix qui se sont portées sur l’UMP et de celles qui se sont portées sur les partis divers droite. Evidemment, il s’est bien gardé de procéder de la même manière pour la gauche.



Mercier peut dire merci à Bayrou Le garde des Sceaux Michel Mercier, seul ministre en lice dans un canton renouvelable, a bien sorti son épingle du jeu, en se faisant réélire dès le premier tour, avec 58,3 % des suffrages. Un score quasi égal à celui réalisé en 2008 (58,8 %). De quoi réjouir le ministre de la Justice, qui se présentait sous l’étiquette divers droite, dans un contexte morose pour



la majorité. Il faut dire que son ancien parti, le Modem, dont il était le trésorier, l’a bien aidé. Consigne avait été donnée par François Bayrou, dont Michel Mercier est toujours resté proche, de ne pas présenter de candidat contre lui dans le Rhône.



le PS et le 21 Avril Dimanche soir, au siège du PS, ambiance tristounette. Certes, la gauche est en tête, mais le FN progresse fortement. Un député estime que le premier tour des cantonales “est une forme de 21 Avril pour l’UMP”. Pas du tout, réplique Martine Aubry, “je ne crois pas qu’on soit dans un 21 Avril à l’envers”. Du moment qu’il n’est pas à l’endroit…



Sarkozy, arroseur siphonné ou siphonneur arrosé Commentaire de David Assouline au Parti socialiste sur la poussée du Front national : “C’est le résultat de celui qui devait se débarrasser du FN”… Spéciale dédicace à Nicolas Sarkozy. H. F.
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2011,



l’odyssée de Kubrick



Une rétrospective intégrale, une expo fétichiste à la Cinémathèque : l’auteur de 2001, Orange mécanique et Eyes Wide Shut n’en finit pas de fasciner, aujourd’hui autant qu’hier. par Jean-Marc Lalanne



Stanley Kubrick sur le tournage de 2001 : l’Odyssée de l’espace (1968)
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Pour célébrer son expo à la Cinémathèque et la rétrospective de ses films, Les Inrocks sortent un hors-série consacré à Stanley Kubrick. Déjà en kiosque.



Warner Bros. Entertainment Inc.



U



ne exposition de ses archives, documents de travail et accessoires à la Cinémathèque française ; une rétrospective presque intégrale (c’est-à-dire tous ses films moins un, le premier, Fear and Desire (1953) ayant été désavoué par le maître, et ses ayants droit n’entendent pas passer outre) ; une riche actualité éditoriale (rééditions, hors-séries divers…) : le printemps 2011 sera obstinément kubrickien. Pourtant, on ne peut pas dire que l’étoile du cinéaste avait beaucoup pâli, que l’œuvre s’était faite moins visible. Depuis sa disparition, en mars 1999, demeure inentamée la fascination qu’exercent les films (2001, Orange mécanique, Shining…), mais aussi la figure du cinéaste, sorte d’Auteur absolu, voire absolutiste (sa légendaire folie du contrôle, du secret, ses exigences parfois folles…). Mieux, ce culte confinant parfois à l’idolâtrie dépasse encore aujourd’hui les cercles de ceux qui s’intéressent à l’histoire du cinéma, voient des films anciens, fréquentent les cinémathèques. Kubrick demeure populaire. Auprès d’un public un peu large, est-il même aujourd’hui de cinéastes anciens plus iconiques ? L’os préhistorique de 2001 qui, jeté vers le ciel, se métamorphose par la grâce d’un raccord en vaisseau spatial, les contorsions faciales de Jack Nicholson armé d’une hache :



chez Kubrick, les hommes sont faibles, pathétiques : de misérables figurants de leur propre vie, ballottés par un destin sur lequel ils n’ont aucune prise autant de fétiches trônant au panthéon de la mémoire commune du cinéma. Les particularités de l’œuvre sont multiples. L’une d’elles tient à ce qu’elle combine une relative rareté (seulement treize films) et une impressionnante longévité. La filmographie de Kubrick couvre en effet pas moins de cinq décennies, s’étend de 1953 à 1999. Elle a traversé sans peine la plus forte des mutations historiques : à savoir la chute, au mitan du XXe siècle, du système des studios et l’ère dite classique du cinéma américain. Née dans l’extrême marge avec un film autoproduit et totalement atypique (Fear and Desire), l’œuvre de Kubrick escalade pourtant à vive allure tous les échelons. En seulement cinq ans, le cinéaste passe de la série B très fauchée (Le Baiser du tueur), puis un peu moins (L’Ultime Razzia), au prestige movie à message avec star (Les Sentiers de la gloire). Puis, tandis qu’Hollywood luit de ses derniers feux avant l’effondrement de la fréquentation des sixties, il se lance à grands frais, et dans



la foulée du Ben-Hur de William Wyler, dans le film à grand spectacle, genre terminal visant à déjouer par le déploiement de faste la concurrence de la télévision. Ce sera Spartacus, une aventure qui lui laissera un sentiment mitigé. Dès lors, à l’aube des sixties, le classicisme agonise, mais le cinéma de Kubrick prend de l’ampleur. Il participe de toutes les déconstructions de la modernité : morales (sexe et violence – Lolita et Orange mécanique), idéologiques (la charge satirique de Docteur Folamour), esthétiques (avec, de 2001 à Full Metal Jacket, des coups de force narratifs inouïs) et même techniques (les effets spéciaux de 2001, les plans éclairés à la bougie de Barry Lyndon, le Steadicam reptilien de Shining). Ce qui frappe dans l’œuvre, c’est donc son adaptabilité. Le ruban de ses films est comme le récit de 2001. Il traverse plusieurs âges, s’origine dans la préhistoire de l’Hollywood classique et court jusqu’à un star system encore en place (Cruise, Kidman : Eyes Wide
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Columbia Pictures Industries Inc.



“Chez Kubrick, c’est toujours le cerveau qui est mis en scène et le monde lui-même est un cerveau.” Gilles Deleuze, L’Image-Temps (Editions de Minuit)



La partouze très privée d’Eyes Wide Shut et la salle de guerre du Pentagone dans Docteur Folamour



Shut). Chacun de ses jalons est comme ce monolithe noir, chaînon qui permet de joindre deux temps de l’histoire des formes et dont on ne sait s’il vient d’un passé éloigné ou d’un futur lointain et qui du ciel des idées semble contempler l’ordinaire des hommes, l’ordinaire des films. Ce surplomb, propre au monolithe noir, totem opaque que les hommes observent en levant la tête et que les spectateurs ne voient quasiment qu’en contre-plongée, c’est la clé de la geste kubrickienne. Les hommes sont faibles, pathétiques, de misérables figurants de leur propre vie (Full Metal Jacket, Eyes Wide Shut), ballottés par un destin sur lequel ils n’ont aucune prise (Barry Lyndon), marionnettes d’un théâtre cosmique dont ils n’aperçoivent qu’à peine les cintres et les filins (2001). Nul mieux que Kubrick ne s’est acharné à rabaisser la figure du héros, à le décentrer en le faisant disparaître en cours de film (les personnages principaux éjectables de 2001, puis Full Metal Jacket). Il a conçu avant tout



le récit comme une machine à humilier des personnages principaux toujours vaguement veules : pervers au petit pied (Lolita), imposteur maladroit (Barry Lyndon), bourgeois concupiscent mais coincé (Eyes Wide Shut). Le surplomb (souvent manifeste à l’écran par de nombreuses plongées, culminant ensuite avec les plans d’hélicos ou la caméra aérienne de Shining) est la seule parade de l’artiste face au dégoût que lui inspire la condition d’homme. Si l’humanité est peu de choses, autant s’en détacher, autant construire un lieu d’où la regarder d’en haut. Le monde dans les films de Kubrick semble perçu par un œil électronique, celui d’un système de surveillance très performant, à la fois totalement omniscient et totalement froid. Cette froideur, si caractéristique de son cinéma, n’exclut pas l’émotion. Mais elle la déplace, la fausse, comme dans Barry Lyndon, qui ne produit jamais les effets attendus d’un tel déploiement de romanesque. L’émotion, si elle survient, est produite par autre chose que



l’empathie. C’est parfois un trait formel qui la libère (le terrible arrêt sur image à la fin de Barry Lyndon, un plan de Tom Cruise marchant dans la nuit qui semble tout à coup ramasser toute la fragilité des hommes). Elle survient là où on ne l’attend pas (dans l’effarement interdit d’un enfant terrorisé dans un couloir d’hôtel – Danny, magnifique personnage, pur spectateur d’un cinéma qui n’aurait d’autre vocation que de rejouer sans fin peurs archaïques et scènes primitives). Souvent froid, parfois brûlant : ce n’est qu’un des nombreux attributs antinomiques qui définissent la Kubrick’s touch. Elle combine aussi la dilatation (la longueur de certains films, l’extrême lenteur de certaines scènes, ou encore cette façon de très peu couper dans les déplacements des personnages : déambulations dans des couloirs, passage d’une pièce à l’autre) et l’ellipse brutale (trous dans le récit, simple juxtaposition de blocs privés de l’habituel enchaînement causal entre les faits). Elle est tour à tour mutique, fascinée par le silence (2001 comporte 23.03.2011 les inrockuptibles 51
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les plans de silence total, sans musique ni bruitage, parmi les plus beaux de tous les temps) et au contraire extrêmement bavarde (Kubrick adore aussi les longs tunnels de dialogues, filmés de façon délibérément ingrate et morne – on en trouve dans tous ses films, et particulièrement dans Docteur Folamour). Elle présente surtout un alliage complexe de force et de faiblesse, qui ne laisse pas de troubler. C’est un cinéma qui vise la puissance, le grandiose, la gageure formelle (au risque parfois du pompiérisme). Chaque film se doit d’être un nouveau coup de force. Mais au fil des films, quelque chose de déflationniste, de moins en moins monumental, se fait jour. C’est ce qui rend les films tardifs si beaux et étranges. Après le déploiement conquérant de 2001, Orange mécanique, Barry Lyndon, vient le temps des filmsréduction : le huis clos à trois personnages de Shining, la nudité narrative de Full Metal Jacket et surtout l’intimisme magique d’Eyes Wide Shut, où Kubrick, dieu reclus dans le ciel des grandes formes, descend subitement pour s’asseoir à côté de ses personnages. Si la postérité de l’œuvre est immense, elle ne tient pas seulement à la visibilité dont elle bénéficie. Le cinéma contemporain n’en finit pas de regarder Kubrick. Par exemple, David Lynch, dont tout un pan de l’œuvre est déjà condensé dans Shining : l’impassible barman de l’hôtel et son inquiétant rictus fixe préfigure l’effrayant convive doué d’ubiquité de Lost Highway, et la scène ou Shelley Duvall découvre stupéfaite un homme en smoking se faire possiblement sucer par un individu dans un costume d’ours trouverait aisément sa place dans Inland Empire. Techniciens virtuoses, amoureux de récits conceptuels, Christopher Nolan (dont Inception dans sa façon de jouer avec l’apesanteur dans un couloir renvoie précisément à 2001) ou David Fincher (le très kubrickien The Game, le très shiningien Panic Room) visent clairement le statut d’héritiers… Même en Europe, de la froideur sarcastique de Haneke (dont Funny Games serait l’Orange mécanique) à Gaspar Noé (Enter the Void), l’emprise du cinéaste est grande. C’est désormais dans les films des autres que le cinéma de Kubrick est le plus exposé.



Kubrick collages A la Cinémathèque française, l’exposition consacrée à Kubrick offre l’occasion rare de pénétrer dans l’univers du cinéaste, incroyable archiviste de toute son œuvre. par Jean-Baptiste Morain photo Brigitte Baudesson



K



ubrick est le cinéaste muséal par excellence. L’homme, plus encore que le cinéaste, semblait tout collectionner et archiver de sa propre carrière. On sait également qu’il mettait un soin particulier à assurer le service après-vente de son œuvre, envoyant ses proches collaborateurs contrôler les salles de cinéma du monde entier (ou presque) où ses films étaient projetés, changeant les lampes des projecteurs ou les écrans déficients le cas échéant, et faisant même retirer des copies neuves de ses films pour les chaînes de télévision détentrices de vieilles copies U-Matic toutes neigeuses.
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on se sent comme devant la collection de timbres d’un petit garçon un peu fou qui rêverait de diriger ses rêves



Exposition Stanley Kubrick du 23 mars au 31 juillet et rétrospective du 23 mars au 18 avril à la Cinémathèque française, Paris XIIe, www.cinematheque.fr Rééditions Stanley Kubrick, l’humain, ni plus ni moins de Michel Chion (Cahier du cinéma). Stanley Kubrick de Michel Ciment (Calmann-Lévy) Revue Positif, n° 61 “Kubrick, de Napoléon au Vietnam” DVD Coffret 19 DVD Ultimate Edition (Warner Home Video)



On y trouve aussi le casque de G.I. (“Born to kill”) de Full Metal Jacket, les masques vénitiens de l’orgie d’Eyes Wide Shut, ainsi que la maquette du labyrinthe, la machine à écrire de Jack Nicholson ou les haches de Shining… Sont également évoqués les peintres qui influencèrent Kubrick, comme Jérôme Bosch, Francisco Goya ou Otto Dix, son goût pour l’architecture et le design. Seule ombre au tableau, les bougies de Barry Lyndon ne semblent pas avoir résisté au passage du temps (mais peut-être avons-nous mal regardé ?). Tous les films, dans l’ordre chronologique, sont ainsi évoqués. Qu’est-ce qui peut pousser un homme à se collectionner lui-même, à garder un masque de singe de 2001, des scénarios, toute sa correspondance, des documents de recherches, des photos de tournages, des objectifs de marque Zeiss ou Angénieux par pelletées (dont ceux qui lui permirent de filmer sans autre apport lumineux les scènes aux bougies de Barry Lyndon), des notes de production à n’en plus finir, des costumes, des accessoires et des éléments de décors de ses œuvres passées ? Il ne s’agit évidemment pas de tomber ici dans la caricature, mais oui, ce Stanley Kubrick était un homme bien curieux.



L’exposition, d’une belle clarté, inclut aussi les reportages photographiques de jeunesse de Kubrick, et surtout les projets non aboutis, comme Aryan Papers, le film sur la Shoah que Kubrick faillit réaliser avant A partir de la fin des années 70, installé dans son Eyes Wide Shut, et son projet le plus démiurgique domaine de Childwickbury, à quelques kilomètres de la – qui ne vit jamais le jour –, Napoléon. C’est sans doute commune de St Albans, dans le comté d’Hertford au là que se trouve le “Rosebud” de l’exposition, le détail nord de Londres, Stanley Kubrick, entouré de sa famille qui dit tout de la pensée d’un réalisateur obsédé, et de ses animaux, consacre toute une aile de son joli jusqu’à un certain ridicule, par la vérité scientifique. manoir à son travail en cours et à ses collections. On C’est un simple petit meuble en bois vernis à douze dit qu’il n’en sort jamais, connecté jour et nuit avec tiroirs, banal, comme on en trouvait dans tous les l’Amérique, passant des heures au téléphone avec ses bureaux jusque dans les années 70. A l’intérieur, des amis (qu’il ne voyait que rarement), mais à vrai dire fiches bien serrées avec des intercalaires, établies par l’endroit est si vaste et charmant qu’on a un peu de mal des étudiants en histoire d’Oxford. Ces jeunes gens ont à le comparer à une cellule des Baumettes. tenté, au fil de leurs lectures, d’établir jour par jour, à la demande de Kubrick, la vie de Napoléon Ier. De petits signets de couleur correspondent à des personnalités C’est grâce à l’existence de ce petit Xanadu historiques (épouses, généraux, etc.), permettant posé au milieu d’un terrain plat et ras que l’exposition Stanley Kubrick présentée par la Cinémathèque française ainsi de bâtir une sorte de base de données croisées des événements et des personnages. aujourd’hui paraît avoir été une tâche assez facile Nombreux sont les scénaristes à s’être plaints des pour son curateur principal, Hans-Peter Reichmann, méthodes de travail de Kubrick, “total control freak” qui directeur du Deutsches Filmmuseum de Francfort, qui ne faisait confiance à personne, sinon à lui, quitte à se a monté l’exposition en 2004. Kubrick gardait tout ; la Warner, depuis longtemps très impliquée dans le travail tromper. Le grand Stanley lui-même, parfois, dans ses du maître, disposait du reste. Le problème, ensuite, était moments de lucidité, se demandait s’il ne produisait pas, à force de précision, d’attrait pour le détail, des films le suivant : que choisir ? Comment donner la meilleure trop froids ou rigides. Bien avant que la mort ne représentation d’une œuvre cinématographique certes le contraigne à cet abandon de paternité, il avait le projet très picturale, plaire au public, entretenir la légende de confier à Steven Spielberg la réalisation d’A.I., sans tomber dans le grotesque et le fétichisme ? L’expo dont il n’aurait assuré que la production, prétextant a fait le tour du monde mais l’essentiel est demeuré. La Cinémathèque, pour s’adapter à la taille pharaonique que ce n’était pas un sujet pour lui, que Spielberg lui donnerait une humanité dont il n’était pas capable. de l’expo, a dû ouvrir son septième étage et déplacer Face aux tiroirs de bureau dérisoires, à cette vie momentanément sa collection de lanternes magiques impériale réduite à de petites fiches cartonnées qui ne pour l’accueillir. Les fans de Kubrick seront ravis : le casque rouge d’astronaute ou le bébé de 2001 sont bel devinrent jamais un film, on se sent soi-même un peu mal à l’aise, comme devant la collection de timbres et bien là, ainsi que les tables blanches en forme d’un petit garçon un peu fou de Brooklyn qui rêverait de nus féminins (inspirées des sculptures de l’artiste de diriger ses rêves. Et le trouble nous envahit. britannique Allen Jones) d’Orange mécanique. 23.03.2011 les inrockuptibles 53



08 799 48 GPAP KUBRICK.indd 53



17/03/11 18:32



la mode disjoncte McQueen, Decarnin, Galliano… La chute récente de trois créateurs stars révèle les excès de la mode. Et marque sans doute la fin d’un système. par Géraldine Sarratia et Marc Beaugé photo Stephane Martinelli



A



qui le tour ? En à peine plus d’un an, le monde de la mode vient d’encaisser le suicide d’Alexander McQueen, l’hospitalisation pour dépression du créateur de Balmain, Christophe Decarnin, et l’implosion de John Galliano. Aujourd’hui, il semble vivre comme dans l’attente de la prochaine descente aux enfers. Car si les cas McQueen, Decarnin et Galliano recouvrent des réalités différentes, l’enchaînement ne peut relever de la pure coïncidence. Au-delà de l’histoire personnelle de ces créateurs, au-delà aussi des tourments qu’ont toujours traversés les créateurs de mode, de Paul Poiret à Claude Montana en passant par Yves Saint Laurent, ces trois cas sont révélateurs des transformations récentes du secteur. Et trahissent la vulnérabilité nouvelle des créateurs. Dans l’industrie de la mode, une véritable bascule s’est opérée en 1999. Cette année-là, le groupe PPR, dirigé par François Pinault, entre dans le secteur du luxe et se met en tête de racheter le groupe Gucci. Au terme d’une bataille homérique livrée au groupe LVMH de Bernard Arnault, c’est chose faite. LVMH riposte en multipliant les acquisitions. En quelques années, les deux groupes, en guerre ouverte, se partageront le marché du luxe.



Cette montée en puissance des groupes met à mal le modèle de la maison indépendante, stable, dans lequel le créateur est au centre de tout, protégé, comme le fut longtemps Yves Saint Laurent par Pierre Bergé. “D’un coup, nous avons vu débarquer à la tête des marques des gens issus de la pharmacie ou de la cosmétologie, se souvient Donald Potard, directeur général de la marque Jean Paul Gaultier jusqu’en 2005. L’ambiance a changé.” Les enjeux financiers, notamment ceux liés à la cotation en bourse des marques, ont pris le pas sur le travail artistique. Jusqu’à modifier le rythme de travail du créateur. Traditionnellement, le créateur dessinait chaque année une collection printemps-été et une collection automne-hiver, auxquelles pouvait s’ajouter une ligne haute couture. Ce schéma est dépassé. “Aujourd’hui, il y a des précollections, les collections croisière, les capsules, ça ne s’arrête jamais”, explique Olivier Saillard, directeur de Galliera (musée de la Mode de la ville de Paris), alors que Donald Potard souligne, lui, une sorte de syndrome H&M. “Dans ces grandes enseignes, de nouveaux produits arrivent chaque jour en magasin et les marques de luxe tentent de suivre ce rythme.” Créer plus pour vendre plus, évidemment. En quelques années, la fonction du créateur dans les grandes
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John Galliano, Christophe Decarnin et Alexander McQueen, stars de la mode poussées à bout par le système ?



Pierre Verdy/AFP



Tête de proue du système, le créateur fait presque figure de dieu vivant. Pour faire de l’image, il est même encouragé dans ses extravagances et ses excès. Selon Jean Touitou, fondateur d’APC, marque qui a toujours préservé son indépendance, c’est une partie du problème. “Les financiers fabriquent le monstre en encourageant tous les excès. Tel créateur a besoin d’amener son chien au défilé à New York, mais le chien est un peu malade. On privatise la cabine première classe parce qu’il ne faut pas déranger le chien. Ils sont convaincus que le créateur est un personnage largué et torturé, à la Saint Laurent. Un créateur hétérosexuel non drogué, avec des gosses, qui arrêterait de travailler à 19 heures, c’est pas sexy dans leur imaginaire. Il faut exhiber la bête.” “Avec Galliano qui venait saluer à la fin de chaque défilé dans une improbable mise en scène de lui-même, on atteint la limite du système”, estime de son côté Olivier Saillard. Un autre modèle semble émerger, à rebours du créateur star, sujet à toutes les pressions et à toutes les attentions. En 2009, quand Martin Margiela a quitté la maison qu’il avait créée, le groupe Diesel, propriétaire de la marque, a choisi de ne pas nommer un remplaçant direct. Il a réparti les responsabilités entre les différentes personnes du studio. Aujourd’hui, la direction de Dior, propriété de LVMH, pourrait prendre une option du même genre. En remplacement de Galliano, elle envisagerait de nommer Riccardo Tisci, actuellement chez Givenchy, et Carine Roitfeld, l’ancienne rédactrice en chef de Vogue Paris. Un duo pour mieux tenir le choc.



François Guillot/AFP



maisons de mode a donc changé. Plus éloigné du produit, il est devenu caution artistique. Il donne un souffle aux collections, certes, mais son travail est très encadré. Au point que l’une de ses principales fonctions consiste à incarner la marque. C’est notamment le cas pour Tom Ford (ex-Gucci), Marc Jacobs (Louis Vuitton), John Galliano (Dior) ou Karl Lagerfeld (Chanel).



“souvent c’est la guerre” Des employés d’une grande maison racontent de l’intérieur les pressions subies par le créateur pour lequel ils travaillent. par Marc Beaugé



C



’est une star de la mode. Directeur artistique d’une grande maison, en poste depuis plusieurs années, il fait partie de ces créateurs dont on scrute attentivement les collections. En charge du prêt-à-porter homme et femme, il est aussi responsable de la maroquinerie, des chaussures, de la joaillerie et des accessoires de la marque. Vu de l’extérieur, il est donc le créateur tout-puissant, adulé et respecté. Sous le couvert de l’anonymat, et à condition que ni le nom de la marque ni celui du créateur ne soient révélés, plusieurs de ses collaborateurs décrivent pourtant une tout autre réalité. Ils dépeignent un directeur artistique (DA) “en position de faiblesse”.
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Valerio Mezzanotti/The New York Times-Redux/REA



Ils racontent comment des pans entiers de la création lui sont confisqués et dévoilent le rôle crucial du consultant. En bout de chaîne, ils révèlent les coulisses d’une industrie plus violente qu’elle ne le laisse paraître. Dans la marche financière de cette marque, le prêt-à-porter est portion congrue, puisqu’il ne représente même pas un cinquième du chiffre d’affaires global. La maroquinerie, les chaussures et la joaillerie pèsent beaucoup plus lourd et sont donc l’objet de toutes les attentions. Concrètement, cela signifie que le CEO de la marque (chief executive officer, ou directeur général) refuse d’en laisser véritablement le contrôle à son directeur artistique. “De peur qu’il ne fasse que des produits invendables, comme des chaussures avec des ailes…” Au fil du temps, en interne, une “filière de création parallèle”, quasi clandestine, a donc émergé. Si le directeur artistique insuffle la conception de la plupart des sacs ou des paires de chaussures, le CEO, sans véritable qualification artistique ou créative, simplement obnubilé par les chiffres de vente, s’octroie aussi ce privilège. “Il sait ce qui se vendra et le veut.” Régulièrement, le CEO passe donc ses propres commandes auprès du studio de création. Il se penche lui-même sur les documents techniques et associe, par exemple, une forme de chaussure à une couleur, sans en référer à aucun moment au DA. Pour éviter que celui-ci ne se rende compte de la supercherie, il arrive même que des pièces commandées par le CEO soient véritablement “planquées dans les armoires” du studio.



Deux fois par saison, au moment de devoir lancer le processus de fabrication, il n’y a pourtant plus d’échappatoire. Toutes les pièces sont réunies sur une grande table, à l’étage, où le directeur artistique est installé, et il faut trancher. “Souvent, c’est la guerre.” Les insultes volent, dans toutes les langues. Les chaussures aussi volent. Il est arrivé plusieurs fois que le DA quitte la pièce avec fracas. Et sans signer le document officiel entérinant le lancement du processus de production. Mais peu importe. “A ce stade-là, c’est le CEO qui tranche car le commercial est évidemment prioritaire sur tout le reste. La marge de manœuvre du directeur artistique est très étroite.” La marque pour laquelle il travaille est la propriété d’un groupe dont l’ombre pèse sur chaque étape de la création. Combien de robes faut-il créer ? Combien de manteaux, de chemises, de sacs à main ou de besaces ? Tout ça est fermement arrêté dans un plan de travail élaboré par la direction du groupe. Le DA doit faire avec, il n’a pas d’autre choix. Et si jamais il insiste pour lancer la production d’une pièce sans véritable potentiel commercial, “il suffit alors au groupe, propriétaire des usines, d’établir un devis extravagant pour que la pièce ne voie jamais le jour”. Ou qu’elle soit produite en des quantités infinitésimales et n’ait qu’un impact très minime sur le chiffre d’affaires. “Sous pression”, “en position de faiblesse”, le directeur artistique “se débat comme il peut”. Ses collaborateurs décrivent “caprices”, “crises de paranoïa” et “excès de violence”. Il lui est arrivé 23.03.2011 les inrockuptibles 57
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les insultes volent, dans toutes les langues. Les chaussures aussi de balancer un cintre sur un interlocuteur. Il a aussi disparu pendant deux semaines, “sans donner la moindre nouvelle”. Ces crises cohabitent avec d’improbables caprices. A certaines périodes, il demande que chaque message professionnel, même anodin, soit écrit sur un papier officiel de la marque et exclusivement à l’ordinateur. D’autres fois, il refuse qu’on l’appelle simplement par son prénom et exige que l’on s’adresse à lui par son prénom et son nom de famille. Autre lubie ? Dresser une guest-list limitant l’accès à la cantine du personnel à un cercle d’happy few. La raison ? Préserver la tranquillité pendant le processus de création. A l’intérieur du studio, endroit où toutes les pièces de la marque sont pensées, ce directeur artistique n’a finalement plus qu’une poignée de véritables interlocuteurs, chargés de faire redescendre les informations à tous ceux qui ne sont pas jugés dignes de recevoir la parole divine. Au fur et à mesure, la communication s’est dégradée, au point de devenir quasi inexistante. “Enfermé dans sa tour d’ivoire”, le directeur artistique ne donne quasiment “plus de consigne, ou de brief de collection”. Dans cette maison, de plus en plus, le suivi créatif au quotidien est assuré par la poignée d’assistants auxquels il a accordé sa confiance. Quatre défilés ont lieu chaque année et ceux-ci “exacerbent les tensions”. Il y a “beaucoup de travail, de nuits blanches, de stress et de paranoïa”. Des gardes du corps surveillent la salle dans laquelle les vêtements de la collection sont conservés.



La plupart des membres du studio ne peuvent d’ailleurs y entrer, ils doivent déposer les pièces dont ils ont la responsabilité devant la porte. L’ambiance est décrite comme “très tendue”. Car jusqu’au dernier moment, tout peut être remis en cause, bouleversé. Le directeur artistique se retrouve concrètement devant “un casse-tête insoluble”. Il doit “plaire à la presse, réputée accro aux pièces conceptuelles, plaire à la direction et aux commerciaux, conservateurs et prudents par nature, tout en attirant la clientèle.” Le doute est permanent. Il arrive que deux semaines avant le défilé une collection soit entièrement remaniée. “Il n’est d’ailleurs pas rare que la production des pièces ne soit lancée que 48 heures avant le show”. Depuis plusieurs années, des stylistes consultants, extérieurs à la maison et susceptibles de travailler la même saison pour plusieurs marques différentes, ont été engagés pour épauler le directeur artistique au moment des défilés. Sur le papier, ils doivent le décharger du stylisme et gérer le lancement des mannequins sur le podium. Plus globalement, leur rôle consiste à porter un regard neuf sur la collection pour la mettre en scène, et la vendre de la façon la plus contemporaine possible. Censés être des appuis, ces consultants sont pourtant “devenus au fil du temps des sources de tensions, et de quasi-concurrents”. Une fois, en catastrophe, l’un d’eux a imposé que l’on raccourcisse tous les pantalons de dix centimètres. Une autre fois, il a exigé le changement d’une série d’accessoires. Il est même arrivé que des silhouettes soient sorties d’un défilé sur l’intervention d’un consultant. C’est évidemment son job, c’est pour ça que la marque le paie grassement, et le directeur artistique a beau négocier, se battre pour que son travail ne soit pas chamboulé à son insu,il doit presque toujours s’incliner. “Car là encore, il n’a plus vraiment la main.”



“un jour vous serez out. C’est la loi de la mode” Ancienne journaliste de mode, écrivain, Alicia Drake est l’auteur de Beautiful People, qui met en parallèle les destins de YSL et de Karl Lagerfeld. Elle analyse les récents drames survenus dans la mode. Comment expliquer cette série noire ? Elle ne date pas d’aujourd’hui. C’est le dilemme de la mode : vous devez être dans l’air du temps, vous ne créez pas une œuvre. Il n’y a rien de plus destructeur pour un créateur que de créer en sachant qu’il faut immédiatement effacer sa création. C’est une négation de soi-même, quelque chose d’extrêmement morbide. Le cinéma reste, l’écrit, l’art aussi. La mode c’est de la décoration, sublime, mais de la décoration. Et ils le savent. C’est l’opposé de creuser, de construire. C’est la superficialité sans fin. Le créateur vit dans cet idéal de jeunesse, de perfection. Il a peur de vieillir. Autour de lui, à chaque saison, l’idéal persiste : les mannequins sont toujours aussi jeunes, beaux, l’équipe aussi. Lui non. Il sait



qu’il y aura une chute. Un jour vous serez out. C’est la loi de la mode. Pour tenir face à cet idéal qui se dérobe, il faut recourir à la drogue , à l’alcool, à des choses qui vous font décrocher du réel. Dans cette série noire, on voit des gens rattrapés par le réel. Galliano était dans une toute-puissance. La mode encourage cette non-réalité, parce que c’est ce que la mode vend. Vous ne pensez pas que la pression soit plus forte a ujourd’hui ? Il y a des enjeux financiers lourds, c’est sûr. Mais la pression a toujours existé. Elle fait partie de la performance de la mode. Christian Dior était déjà dans cette paranoïa. Si vous lisez les journaux des années 50- 60, il y a la même terreur de la chute. Je dirais qu’aujourd’hui, dans ce monde de la transparence, de la célébrité, tout se voit. Bergé protégeait YSL. Aujourd’hui, avec internet, c’est impossible.



On observe la même chose chez les politiciens. Le off n’existe plus. Jusqu’à présent, le secteur a profité de cette médiatisation en achetant des pubs, en contrôlant les médias, l’emplacement d’une robe ou d’un accessoire dans un magazine. La mode entrevoit le revers de la médaille. Dans ce paysage, Karl Lagerfeld, qui est là depuis quarante ans, fait figure d’exception… Oui, parce qu’il a réussi à trouver son épanouissement culturel ailleurs, dans ses photos, ses productions annexes, etc. Il a aussi réussi à exister en tant que célébrité, en employant beaucoup d’énergie à la construction de cette identité. Aujourd’hui, il existe en dehors de Chanel. Galliano peut-il exister aujourd’hui en dehors du groupe Dior ? recueillis par G. S. Beautiful People – Saint Laurent, Lagerfeld : splendeurs et misères de la mode (Denoël), 568 pages, 25 €
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Andy Ryan/Getty Images. Photos Michel Calzaroni : Jacques Demarthon/AFP. Photos Anne Méaux : Jérôme Chatin/Expansion/REA, Ludovic/REA. Photos Stéphane Fouks : Michel Delluc/Expansion/REA, Denis/REA



AnneM éaux la guerrière, MichelCalzar oni le séducteur, StéphaneF ouks le pragmatique : ilst irent les ficelles depuis la coulisse



ce sont eux qui décident Andy Ryan/Getty Images. Photos Michel Calzaroni : Jacques Demarthon/AFP. Photos Anne Méaux : Jérôme Chatin/Expansion/REA, Ludovic/REA. Photos Stéphane Fouks : Michel Delluc/Expansion/REA, Denis/REA



Ils sont trois. Ils disposent d’un immense pouvoir d’influence sur la vie politique et économique française. Une enquête nous fait découvrir ces grands gourous de la com, vrais décideurs installés dans l’ombre de notre système démocratique. par Jean-Marie Durand



S



erait-ce le signe d’une prise de conscience des citoyens ? L’opacité qui préside à l’organisation de la vie publique semble de moins en moins supportable aux yeux des gouvernés. L’affaire WikiLeaks a illustré ce désir de transparence et de contrôle de la vie diplomatique. L’enquête d’Aurore Gorius et Michaël Moreau, Les Gourous de la com’ – Trente ans de manipulations politiques et économiques, s’inscrit dans un élan plus large qui vise à dévoiler les mécanismes de la prise de décision publique. Qui sait, en dehors des petits milieux autorisés, que la vie politique et économique en France passe par le filtre invisible et pourtant décisif des conseillers en communication ? Leur zone d’influence dépasse l’idée que chacun pourrait se faire de leur existence : tous les patrons du CAC 40 et tous les politiques en vue font appel à eux pour les guider dans l’orientation stratégique de leurs actions. Sans discréditer pour autant ni leur rôle technique ni même le principe du lobbying, vieille pratique des démocraties modernes, les deux journalistes décrivent un système opaque et posent une question qui touche le cœur de l’esprit public : peut-on se satisfaire d’un pouvoir d’influence qui ne dit pas son nom, qui échappe à la vigilance des citoyens, qui monopolise la majorité des décisions d’intérêt général ? Ce pouvoir occulte, contrôlé par moins



d’une dizaine de personnes sur la place de Paris, est-il acceptable dans une démocratie moderne ? Ce monopole de la communication se partage entre trois personnes dont les noms sont surtout connus de leurs clients et des journalistes spécialisés : Anne Méaux, Stéphane Fouks, Michel Calzaroni. Le grand public ignore leurs visages : on ne les voit jamais à la télé, on ne les entend pas à la radio, on ne les lit guère dans la presse. Pourtant ils pèsent sur tous les médias. Leur obscurité sert leur éclat, leur sous-exposition médiatique illustre leur surexposition stratégique. Comme si les mots, les postures, les déclarations, les gestes des acteurs de la vie publique – élus et patrons – relevaient de leur ressort. Ils ne revendiquent certainement pas le terme de “gourou”, ni celui de “magicien”, ni celui de “faiseur de roi” : les termes “conseiller” ou “codécideur” leur vont mieux, mais restent trop euphémiques pour éclairer la dérive de leur pouvoir opérationnel. On ne vote pas pour eux mais ce sont eux qui décident ! Cultivant la discrétion, condition du succès de leur influence, ces “gourous de la com’” ont accepté de dévoiler leurs méthodes. Aurore Gorius et Michaël Moreau les ont rencontrés plusieurs fois au cours de leur enquête, qui a duré près de deux ans. “Au départ, Anne Méaux a été la plus réticente à nous parler, reconnaît Michaël Moreau, mais elle a finalement joué le jeu lors de deux longs rendez-vous.” En retraçant le parcours de ces trois personnes, depuis leurs débuts dans



la communication politique au milieu des années 80 jusqu’à aujourd’hui, les auteurs révèlent comment, à partir d’une fonction modeste – le conseil en image –, leur métier, de plus en plus professionnalisé, a évolué vers une fonction stratégique : l’aide à la décision plus qu’à la démonstration. L’artifice (l’image) s’est transformé en feu (l’action), le vernis s’est définitivement écaillé. Rappelant certaines des récentes batailles qui les ont opposés sur le front des grandes entreprises publiques – la nomination du président d’EDF en 2004, les dossiers complexes concernant les stratégies industrielles de Veolia, GDF et Suez, où leurs conseils valent comme principe d’action sur les marchés… –, les auteurs analysent leurs méthodes toujours plus agressives. Si Jacques Pilhan, maître en la matière, ancien conseiller de Mitterrand puis de Chirac à l’Elysée, a posé les bases de la communication politique – aujourd’hui prolongées par les Louvrier, Charon, Giacometti, Buisson auprès de Sarkozy –, Anne Méaux et Michel Calzaroni ont élargi le territoire de la com au patronat. Venus l’un et l’autre de la droite dure libérale, ils créent leur boîte à peu près en même temps : DGM pour Calzaroni en 1985 et Image 7 pour Méaux en 1988. Concurrents directs – Calzaroni baptise Anne Méaux “Cruella”, c’est dire l’ambiance… –, ils se partagent les affaires dans tous les secteurs où coulent les profits (industrie, services, luxe, télécoms…). “En 2011, ils coachent les deux tiers des patrons du CAC 40”, 23.03.2011 les inrockuptibles 61
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“quand on a deux clients dans le même secteur, c’est un conflit d’intérêts ; quand on en a quatre, c’est une expertise” Stéphane Fouks soulignent les auteurs. Anne Méaux gère la communication des Pinault père et fils, de la patronne d’Areva Anne Lauvergeon, du producteur de télé Stéphane Courbit, de la patronne du Medef Laurence Parisot, de Jacques Servier, empêtré dans le scandale du Mediator… La com de crise l’intéresse, à défaut de faire des miracles : c’est elle qui a conseillé Eric Woerth durant l’affaire Bettencourt. Chez elle, rue de Courcelles à Paris, ou dans sa maison de Saint-Tropez, Anne Méaux aime, dit-on, recevoir des dirigeants de l’industrie, des hommes politiques ou des journalistes dans un climat de convivialité “propice à la connivence”. Ancienne giscardienne, proche d’Alain Madelin, de Jean-Pierre Raffarin ou d’Hervé Novelli après avoir flirté avec les mouvements d’extrême droite (le Gud et le Parti des forces nouvelles) au début des années 70, Anne Méaux a tempéré ses positions : le business a noyé ses anciens élans politiques droitiers. Elle a inventé un style, une démarche, une manière de travailler “cash” : “Elle parle à ses clients sans ménagement et fait de sa franchise un véritable atout. Elle bouscule les chefs d’entreprise dans leur confort quand en interne, les collaborateurs directs n’osent pas souvent contrecarrer leur patron”, explique Michaël Moreau. Anne Méaux ne démarche jamais : “Ce sont les patrons qui viennent à elle.” Avec le plaisir de se faire malmener dans un affrontement direct. “Elle est la maman qui protège et qui punit.” Sa devise, empruntée à Charles Péguy, leur plaît : “Il y a quelque chose de pire que d’avoir une âme perverse, c’est d’avoir une âme habituée.” Elle a appris à placer ses hommes et femmes partout où il faut, dans les cabinets ministériels, dans tous les relais de pouvoir possibles. L’entrisme est de règle, la seule voie possible de ses conquêtes à venir. Face à cette guerrière, Michel Calzaroni jouerait plutôt la carte du séducteur. Tout aussi marqué à droite, il est proche de Vincent Bolloré,



Bernard Arnault ou Gérard Mestrallet (pdg de GDF Suez) mais son style affiche davantage de souplesse et de rondeur. Le groupe LVMH, en lui confiant sa stratégie de communication dès 1999, a nourri la croissance de sa carrière. A force de s’infiltrer dans l’économie française, les deux rivaux risquent le conflit d’intérêts et le mélange des genres. Comment conseiller au sein d’une même structure deux concurrents directs sur un même marché (deux banques, deux groupes de luxe, deux entreprises de téléphonie…) ? Le problème ne semble pas les perturber, comme si leur éthique s’effaçait sous le poids de leur voracité. C’est le vice premier de la communication : le geste technique dépasse le cadre affectif ou idéologique dans lequel il se déploie. La com se déconnecte de la croyance. Plus qu’une idée, un projet ou un individu, c’est le plaisir du jeu, désinvesti de tout affect, qui importe le plus souvent. En la matière, Stéphane Fouks s’impose comme un maître. Ancien rocardien devenu strauss-kahnien notoire, proche de Manuel Valls et d’Alain Bauer, Fouks régente Euro RSCG, une machine de guerre dans le monde du conseil et de la communication, qui s’accommode de n’importe quel client. Fouks a le carnet d’adresses le plus épais de Paris, avec un atout qui échappe à certain de ses rivaux : ses réseaux à l’international. Chez cet ancien protégé de Jacques Séguéla, le mélange des genres relève d’un art de l’équilibre, théorisé par ses soins. Rapporté par un concurrent, il a une formule éclairante : “Quand on a deux clients dans le même secteur, c’est un conflit d’intérêts ; quand on en a quatre, c’est une expertise.”  Tout en se disant de gauche, il s’entoure de lobbyistes de droite (Bernard Sananès, Michel Bettan) et conseille des leaders de l’UMP (Xavier Bertrand…), des présidents étrangers parfois peu recommandables



(Laurent Gbagbo en Côte d’Ivoire, Ali Bongo au Gabon…), des patrons du CAC 40 (Henri Proglio à EDF, Stéphane Richard chez France Télécom, Henri de Castries chez Axa…). Mais surtout, il manie avec dextérité la pratique anglo-saxonne des revolving doors, ces allers-retours entre cabinets ministériels et agence de communication. Exemple : le secrétaire d’Etat au Logement Benoist Apparu est un ancien d’Euro RSCG. Ces portes tournantes entre privé et public, droite et gauche, ouvrent sur une “immense toile tissée entre les différents lieux de pouvoir”. Avec la plume de l’agence, Gilles Finchelstein, et le démineur de crise Ramzi Khiroun, porte-parole parallèle du groupe Lagardère (mélange des genres ?), Stéphane Fouks pratique le “management en râteau”. Bien que tout à fait légale et encadrée par des règles, l’influence de ces conseillers de l’ombre reste un angle mort dans notre système démocratique. Pour une raison fondamentale : les citoyens ignorent tout de leur rôle. D’où l’introduction d’un vice dans un jeu fondé depuis longtemps déjà sur la pratique du lobbying. La communication s’est accaparé un pouvoir que personne ne remet en cause. “Ces agences interviennent dans la vie publique et dans celle des affaires pour défendre des intérêts particuliers”, souligne Michaël Moreau. Au-delà des copinages, arrangements entre amis, connivences extradémocratiques, la nouvelle fonction des conseillers influe sur la collecte de l’information. Il est devenu difficile d’accéder aux figures du monde patronal ou politique sans l’aval des conseillers qui les entourent ; le journalisme de validation remplace désormais le journalisme d’investigation… Cette communication triomphante nourrit une crise de l’information. Et manifeste un déficit démocratique. Les Gourous de la com’ – Trente ans de manipulations politiques et économiques d’Aurore Gorius et Michaël Moreau (La Découverte), 312 pages, 19 €
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Au début des années 80, Richard Prince se fait connaître en rephotographiant les publicités Marlboro et leurs cow-boys, figures d’antan d’une Amérique héroïque. En farfouillant à la Bibliothèque nationale, il a déniché ces petits livres populaires, très rarement empruntés. En haut à gauche, on trouve la cote du livre. Sur la couverture, l’artiste a procédé à quelques ajouts et retouches graphiques. Sur les traces d’une Amérique plus lonesome que jamais.



Entre contreculture et mainstream, l’Américain Richard Prince fait événement à la BNF en déclinant avec délectation sa passion des livres, cœur vivant de son travail. par Jean-Max Colard



Captain L America



e marché de l’art est trompeur : si les œuvres de l’Américain Richard Prince atteignent aujourd’hui des sommes record (4,7 millions de dollars pour une Nurse Painting), si son nom se trouve du coup souvent accolé à ceux de Damien Hirst ou de Takushi Murakami, tout le distingue en vérité des autres stars du marché, lui qui poursuit une œuvre trempée depuis toujours dans la contre-culture américaine des années 60-70. On y retrouve toute la faune de l’underground US : poètes beatnik, culture hippie, motards Hells Angels on the road, musique punk-rock, jusqu’aux figures dépassées de cow-boys qu’il extrait des archétypales photographies Marlboro.
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Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



Assemblage éphémère, acétate, dessin et collage sur un livre. De gauche à droite : Les Implacables, Will Henry, 1976. Dakota, Paul Evan Lehman, 1974. Une ville en colère, Lewis B. Patten, 1967. Paris, Librairie des Champs-Elysées, BNF, Littérature et Art.



En ouvrant ses portes à Richard Prince, la Bibliothèque nationale de France nous plonge au cœur de son univers et accueille un bibliophile invétéré, qui possède la plus importante collection de littérature américaine après la New York Library (!), depuis des manuscrits originaux de William Burroughs, de Jack Kerouac ou d’Allen Ginsberg jusqu’à la culture la plus populaire, avec une tonne de pulp fictions, de comics, de magazines porno, de romans de science-fiction ou à l’eau de rose. Invité à Paris, il revisite de fond en comble notre Bibliothèque nationale et ressort des tiroirs de vieux romans-photos érotiques et autres livres paralittéraires qui n’ont jamais été demandés par les savants lecteurs de la BNF. C’est dire si le livre n’est pas un à-côté



du travail de Prince, mais son cœur vivant. Et la bibliothèque, son atelier. Au début des années 80, soit vingt ans avant que tout le monde ne se mette à internet et sur la palette graphique, Richard Prince inaugure une culture de l’échantillon : il prélève des images dans les magazines, les publicités, les couvertures de livres et se les approprie librement. Il les déplace, les détourne, les repeint, les retouche, dans une suite incessante de croisements entre haute et contre-culture. Entre mainstream et underground. Un art du cross-over. Richard Prince – American Prayer du 29 mars au 26 juin à la BNF, Paris XIIIe, www.bnf.fr. L’artiste expose également à partir du 30 mars une série de toiles inspirées par Kooning à la galerie Gagosian, Paris VIIIe, www.gagosian.com 23.03.2011 les inrockuptibles 65
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Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



C’est dans des étagères horizontales faites d’une étrange matière grise, le Sintra, que Richard Prince organise des confrontations entre diverses éditions d’un même livre. Edition anglaise vs américaine, édition savante vs populaire, etc. Ici, c’est par le jeu du titre que le texte de l’écrivain culte William Burroughs, dont Prince possède des manuscrits autographes, se trouve comparé à son homonyme populaire et paralittéraire. Un regard amusé, mais aussi un hommage au plus dépravé et drugaddict des écrivains américains. Série American/English, 2008, livres, Sintra et Bondo 66 les inrockuptibles 23.03.2011
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Cet alignement de douze couvertures différentes du livre Neuromancien (1984) de l’écrivain cyberpunk William Gibson donne une petite idée de ce qu’est un bibliophile contemporain. Soit un collectionneur obsessionnel, un amoureux invétéré de l’objet-livre, un expert de la contre-culture et de sa diffusion massive et populaire. Il va sans dire que Richard Prince possède en plus grand nombre encore les multiples éditions et rééditions de tous les pays du monde du roman Lolita de Nabokov. Série American/English, 2010, livres, Sintra et Bondo



Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



S’il a collaboré notamment avec Sonic Youth, c’est que Richard Prince s’intéresse de près et depuis longtemps à la culture du punk, anglais ou américain, rock ou cyber. Les connaisseurs reconnaîtront deux covers du livre Not Another Punk Book d’Isabelle Anscombe, véritable petite bible de la punkitude publiée en 1978. En comparant ces deux couvertures, insérées dans ses minisculptures en Sintra, Richard Prince invite à une lecture des codes graphiques d’un mouvement culturel. Pour une sémiologie du punk. Série American/English, 2008, livres, Sintra et Bondo 23.03.2011 les inrockuptibles 67
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Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



Un roman-photo érotico-porno : voilà le genre de livres paralittéraires que Richard Prince est allé exhumer dans les bas-fonds de la BNF. Il s’est ainsi livré à de légères mais luxuriantes interventions graphiques sur les couvertures des livres, protégées par un film transparent. Et d’un coup, un ouvrage oublié devient collector. Assemblage éphémère, acétate et collage sur un livre. A gauche : Larmes de chattes, D. Vaudex, Rosay, D. Vaudex, 1973. BNF, Littérature et Art. Ci-dessous : Sonate pour une gouine, Isabelle de Grandefamille, Paris, I. de Grandefamille, 1974. BNF, Littérature et Art



Héroïne sentimentale des romans à l’eau de rose, l’infirmière est l’un des personnages les plus prisés de Richard Prince, au point qu’il les transposa sur la toile, dans la fameuse série des Nurse Paintings, qui atteignent des sommes record, mais qui ont aussi fourni la pochette de l’album Sonic Nurse de Sonic Youth en 2004. Retournement de situation : avec lui, la nurse devient plus inquiétante, plus érotique, femme fatale. On remarquera au passage l’effacement du nom de l’auteur : c’est la marque de fabrique d’un art de l’appropriation. Série Headlines Nurse, The Nurse Made Headlines, 2005, impression jet d’encre et acrylique sur toile
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Richard Prince, photo Rob McKeever, courtesy Gagosian Gallery



Parmi la faune rebelle de la contre-culture américaine tant sillonnée par Richard Prince, les bikers et autres Hells Angels constituent une “band” à part, mauvais garçons et biker babes circulant en perfecto clouté entre vitesse, violence et alcool. Une référence incontournable : on pense au roman Sur la route de Jack Kerouac, à Marlon Brando et Lee Marvin dans L’Equipée sauvage, à Easy Rider de Dennis Hopper, au fameux livre d’images The Bikeriders de Danny Lyon, et enfin aux illustrations de l’artiste américain Steven Parrino, mort dans un accident de moto le 1er janvier 2005 à New York. Untitled, 2008, illustration originale, pochette de disque et rephotographie sous cadre



la BO en cadeau Attention, collector ! Outre la pochette, réalisée par l’artiste, l’album contient plusieurs titres de la BO de l’exposition de Richard Prince à la BNF. Avec Nico, Gregory Isaacs, Sonic Youth ou la voix de Jack Keroua… Un road-movie sonore, en marge de la culture mainstream. L’offre de ce CD est limitée aux abonnés Inrocks d’Ile-de-France.
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Bokassa, l’ami africain



Enfouies sous une amnésie commode, les relations entre la France de Giscard et l’empereur fou de Centrafrique refont surface grâce à un documentaire éclairant. par Claire Moulène photo Fernandino Scianna/Magnum Photos



P



ourquoi ressortir aujourd’hui la vieille marionnette de Jean-Bedel Bokassa, qui s’autoproclama “empereur de la Centrafrique” en 1977 ? Bokassa, le supposé cannibale, fasciné par Napoléon, qui appelait de Gaulle “papa”, passa sept ans en prison et finit par se prendre pour le “treizième apôtre du Christ”, incarne-t-il désormais autre chose que la démence dictatoriale et l’un des nombreux avatars de la Françafrique ? “Oui”, répond l’historien Emmanuel Blanchard, qui signe un ahurissant documentaire de 52 minutes sur le sacre de Bokassa et les relations incestueuses de la France avec ses anciennes colonies. “Cet épisode n’est pas seulement folklorique, il condense tous les enjeux de la Françafrique : les barbouzeries, le spectre de la guerre froide, les collusions entre les affaires d’Etat et les intérêts privés. Surtout, poursuit Blanchard, on trouve dans cette histoire les racines de ce que nous vivons aujourd’hui. Si Michèle Alliot-Marie ne voit pas quel mal il y a à faire du business avec Ben Ali, Giscard ne voyait pas non plus à l’époque quel mal il y avait à cautionner un tel régime.” Le fond du problème est là, au moment précis où le laisser-faire de la politique africaine de la France s’est soudain mis à dérailler, au point d’engendrer ce monstre qu’était Bokassa et d’emporter la crédibilité des autorités françaises. De l’implication de Giscard en Centrafrique, on se souvient surtout de la fameuse “affaire des diamants” offerts en 1973 par Bokassa à Giscard, alors ministre des Finances, que Le Canard enchaîné révéla en 1979 et qui, par ricochet, coûta sa place au président français en 1981. Ce que montre aujourd’hui avec brio ce documentaire, c’est la généalogie souterraine de cette histoire douteuse. Au départ, il y a cette décision de l’armée française d’ouvrir son fonds d’archives audiovisuelles et d’exhumer ce film à la gloire de Bokassa commandé par l’Elysée en 1977 et classé en “diffusion restreinte” depuis plus de trente ans. Présenté en deuxième partie



de soirée, il sert de point de départ à ce documentaire bien ficelé qui retrace une épopée en cinq actes, du coup d’Etat de Bokassa en 1965 à sa chute en 1979. “L’histoire se construit ici comme une pièce de théâtre. On passe d’Ubu roi au drame shakespearien en l’espace de quelques années”, explique Blanchard. Pour le versant rocambolesque, on retiendra surtout les coups de folie d’un Bokassa qui s’extasiait devant Versailles et le jubilé de la reine d’Angleterre en 1977. Il fit venir pour son propre couronnement soixante chevaux normands que l’on voit, dans le film, tomber un par un, terrassés par la chaleur équatoriale. Un Bokassa clownesque, inventeur du bling-bling avant l’heure, se promène en carrosse et imagine pour cinq mille couverts un menu composé de foie gras et d’antilope sauce grand veneur. Coût des opérations : 20 millions d’euros, soit plus d’un quart du budget national d’un pays qui compte parmi les plus pauvres au monde. Reste qu’en arrière-plan ça se corse, comme dirait Napoléon : on apprend notamment que la France a non seulement fermé les yeux sur cet épisode loufoque, mais l’a en plus largement financé, en ouvrant un compte spécial, via Jean-Pierre Dupont (ancien d’Algérie qui joua les intermédiaires entre Bokassa et l’Elysée), à la Banque française du commerce extérieur alors dirigée par le cousin de Valéry Giscard d’Estaing. “Il faut bien comprendre le contexte de l’époque. Bokassa était plutôt habile, dit Emmanuel Blanchard. Il avait compris les enjeux de la guerre froide et la peur du communisme. Dès qu’il souhaitait obtenir quelque chose, il faisait du chantage en menaçant de se rapprocher de Tito ou de Ceaucescu. Il a même flirté avec Kadhafi au point de se convertir à l’islam. Du coup, l’Elysée n’avait de cesse de satisfaire ses caprices pour le remettre dans l’orbite française. (…) Le sacre n’était toutefois pas un passage obligé”. Selon lui, Giscard n’a pas su prendre la mesure d’un tel geste : “Il aurait pu lui dire non comme Foccart l’aurait sans doute fait.”
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“si MAM ne voit pas quel mal il y a à faire du business avec Ben Ali, Giscard ne voyait pas non plus à l’époque quel mal il y avait à cautionner un tel régime” Jacques Foccart, c’est l’inventeur de la Françafrique, qui servit de tampon pendant les présidences de de Gaulle et de Pompidou et fut le secrétaire général de l’Elysée aux Affaires africaines entre 1960 et 1974. “Quand Giscard arrive au pouvoir, il entend reprendre en main la politique africaine et annonce qu’il va officiellement mettre un terme à cette cellule occulte que dirigeait Foccart et se débarrasse de lui. En réalité, le septennat giscardien sera celui du dérapage”, note le réalisateur, auquel Giscard a refusé de répondre et qui n’a pas eu accès au dossier “Afrique” classé secret par l’ancien président. Très vite, Bokassa va devenir le relais de la politique africaine giscardienne. Il faudra attendre la révélation des massacres de janvier et d’avril 1979 et les dénonciations de la presse française pour que Giscard change de position. “A partir de ce moment-là, celui que Bokassa appelait “mon cher parent” retourne sa veste : il exige une commission d’enquête internationale



Fernandino Scianna/Magnum Photos



4 décembre 1977 : Jean-Bedel Bokassa se couronne empereur. La cérémonie engloutit le quart du budget de son pays



sur les massacres et coupe tout financement”, laisse courir les rumeurs sur les prétendues pratiques anthropophages de Bokassa et soutient l’opération Barracuda qui mettra fin à un règne de quatorze ans. Aujourd’hui, Giscard garde le silence sur cet épisode après avoir longtemps contesté cette lecture des événements préjudiciable à sa réputation. Dans le film, d’anciens collaborateurs interviennent : Jean-Pierre Dupont ne voit “toujours pas où est le problème” et Robert Galley, ancien ministre de la Coopération, continue de maintenir la version officielle de l’Elysée. C’est sans doute que les autorités françaises ont une fâcheuse tendance à dissimuler leur propre penchant à la compromission. “Comme si, dit Emmanuel Blanchard, dès qu’il s’agissait de nos anciennes colonies, on avait un peu de mal à les considérer comme des démocraties potentielles.” De quoi expliquer l’incompréhension de la diplomatie française face aux événements tunisiens ? Bokassa Ier, empereur de Françafrique d’Emmanuel Blanchard (52 min), 31 mars, 20 h 40, Planète 4 décembre 1977, couronnement de sa majesté impériale Bokassa Ier, empereur de Centrafrique ( 30 min), 2 1 h 35 23.03.2011 les inrockuptibles 71
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L’Agence de George Nolfi Une nouvelle de Philip K. Dick adaptée finement pour un jeu de piste enfantin et jouissif, illuminé par un Matt Damon particulièrement bon.



S  



’il est une idée aujourd’hui bien ancrée dans l’imaginaire collectif, c’est que le monde n’est pas tout à fait tel qu’on le voit, que derrière le rideau existe une coulisse, gardée par des hommes en complet cravate, où se jouent réellement nos vies. Portée exemplairement par Matrix, cette idée n’a cessé d’essaimer ses graines de paranoïa et ses questionnements existentiels au cours de la décennie passée, de Jumper à Inception, de Lain à Lost, de Satoshi Kon (Paprika) à Richard Kelly (The Box). Dès les années 50, un écrivain avait déjà œuvré, mieux que tout autre, à définir



les contours de ces simulacres d’univers : Philip K. Dick. Arrivant en queue de comète, alors qu’on avait le sentiment d’avoir un peu tout vu sur le sujet, L’Agence est justement l’adaptation d’une nouvelle précoce de l’écrivain, The Adjustment Team. Il existerait dans les plis du réel, nous dit K. Dick, des anges missionnés par Dieu (aka “The Chairman”) pour veiller à la stricte application de son plan, également appelé “destin”. Aussi discrets que possible, fringués en Mad Men (John “Sterling” Slattery joue l’un d’eux), ces anges ne sont pas omnipotents ; ils se contentent “d’ajuster” le réel, simples pompiers divins chargés de prévenir les incendies qui pourraient compromettre le grand dessein. Tremper l’imaginaire monothéiste dans le petit bain du management capitaliste, comme si l’univers entier se résumait à de la gestion de projet dont on suivrait les développements sur un banal livre des comptes (belle trouvaille d’accessoiriste), c’est la première grande idée de la nouvelle – et partant, du film. Seulement, on s’en doute, le rideau va se déchirer, la belle mécanique s’enrayer : c’est Matt Damon, jeune politicien démocrate promis
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raccord peu de choses, dans le cinéma contemporain, sont aussi exaltantes que d’observer Matt Damon en train de tomber amoureux



à un grand avenir (Obama il y a dix ans, en gros), qui prend accidentellement en flag’ ces agents du destin, alors qu’ils tentent justement de corriger le sien. Mis dès lors dans la confidence, avec toutefois la consigne stricte de ne rien ébruiter, il se lève peu à peu contre ses geôliers angéliques, qui veulent à tout prix l’empêcher de revoir l’amour de sa vie (Emily Blunt en séductrice étourdie, parfaite le temps d’une scène d’exposition, un peu moins par la suite). Le bonheur peut-il se trouver dans la résignation ? La liberté vaut-elle tous les sacrifices ? Le destin individuel importe-t-il plus que le collectif ? Autant de sujets du



bac de philo que le film esquive soigneusement pendant une heure et demie enlevée, légère comme une plume, avant, hélas, de se les coltiner, vite fait, dans le dernier quart d’heure. Cette fin, trop peu consistante et franchement ratée, n’entache cependant pas ce qui la précède. George Nolfi, jadis scénariste de La Vengeance dans la peau – où déjà, “on nous cache tout, on nous dit rien” –, réussit ainsi à détourner son premier film des tourbières existentielles, et signe un thriller romantique plein d’allant et sans coup de feu, jeu de piste enfantin dans un Manhattan sublimé par la lumière mordorée des fins d’après-midi. Multipliant les jeux de reflets, dans des rues transformées en galerie des glaces avec ses baies vitrées et ses flaques détrempées, le cinéaste reste volontairement à la surface des choses, et laisse à ses acteurs le soin de charger d’émotions ses plans en stuc – on les aurait rêvés d’or, mais n’est pas Richard Kelly qui veut. Cela nous avait frappés à la vision du dernier Clint Eastwood, Au-delà, en voici la confirmation : peu de choses, dans le cinéma contemporain, sont aussi exaltantes que d’observer Matt Damon en train de tomber amoureux. L’acteur, imbattable dans le registre de l’obstination rusée (ou de la ruse obstinée), campe à la perfection son “Mr. Smith Goes to Washington”, sauf qu’à la place du Sénat, c’est dans un monde fuyant qu’il plaide, toujours sur la brèche, entre deux portes. Et l’on se dit que si Capra avait eu le scénario de Matrix entre les mains, le résultat n’aurait peut-être pas été si différent. Jacky Goldberg L’Agence de George Nolfi, avec Matt Damon, Emily Blunt, Anthony Mackie (E.-U., 2011, 1 h 46)



Philip K. Dick au cinéma Philip K. Dick (1928-1982) est un des écrivains les plus adaptés. Florilège. Blade Runner (1982) Harrison Ford crevé, Rutger Hauer agonisant sur un toit, les nappes futuristes de Vangelis, l’image noir et néon de Ridley Scott : film culte. Total Recall (1990) Arnold Schwarzenegger rêve éveillé sur Mars, au bras de Sharon Stone, dans ce chef-d’œuvre de Paul Verhoeven. Mais est-ce bien un rêve ? A Scanner Darkly (2006) Richard Linklater adapte sous rotoscope un roman sous psychotrope, pour un beau résultat, forcément borderline. Next (2007) Film mal aimé et pourtant l’un des plus intéressants de Nicolas Cage, où sa capacité à prédire l’avenir proche donne lieu à mille audaces graphiques.



ras la bobine Soderbergh annonce la ﬁn de sa carrière de cinéaste. A 48 ans, après avoir réalisé vingt ﬁlms en vingt ans, alternant grosses productions et ﬁlms plus indés, après avoir été le plus jeune “Palmé d’or” de l’histoire du cinéma (à 26 ans), Steven Soderbergh vient d’annoncer son intention de mettre ﬁn au plus vite à sa carrière de réalisateur (il a encore deux ﬁlms sur le feu) : “Quand on en arrive au point où on se dit ‘si je dois encore monter dans une camionnette pour faire des repérages, je me tire une balle’, c’est que le moment est venu de céder sa place à quelqu’un qui soit toujours enthousiaste à l’idée de monter dans la camionnette.” Ces propos, par leur prosaïsme (le quotidien du cinéaste en repérages), viennent d’abord nous rappeler que le métier de cinéaste est plus proche de celui de général en campagne que de celui du grand couturier solitaire et silencieux. Un tournage, c’est les grandes manœuvres, pas du modélisme en chambre. On se prend aussi à rêver à tant de mauvais cinéastes qui, jusqu’au bout, veulent nous inﬂiger leurs petits songes (comme Luc Besson, qui a pourtant promis plusieurs fois d’arrêter la réalisation). Mais il y a autre chose. L’idée d’abandonner le cinéma couvait depuis plusieurs années chez Soderbergh. En 2009 déjà, dans une interview qu’il nous avait accordée, il nous faisait part de sa lassitude : “Nous sommes condamnés à répéter des gestes du passé. Le problème, c’est qu’on se cogne toujours contre le même mur. Une des raisons pour lesquelles je prépare ma sortie, c’est que je me sens proche de la ligne d’arrivée. Je ne vois pas ce que je peux encore faire de neuf.” Dans sa dernière interview aux Inrocks, Eric Rohmer expliquait qu’après de grands cinéastes, de grandes “métropoles” comme Hawks ou Hitchcock, on ne pouvait plus ﬁlmer que dans la “périphérie” du cinéma. Et si c’était ça le p roblème ?
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Si tu meurs, je te tue d’Hiner Saleem avec Billey Demirtas, Golshifteh Farahani (Fr, 2010, 1 h 28)



Les Yeux de sa mère de Thierry Klifa Sous influence Almodóvar, un drame romanesque tendu, qui manie avec habileté l’art de la surprise.



A  



près Un balcon sur la mer de Nicole Garcia cet hiver, voici le nouvel épisode d’un certain cinéma romanesque français qui défendra toujours la croyance en la fiction contre le rétrécissement ricaneur actuel. Le nouveau film de Thierry Klifa déploie le portrait de trois générations au travers d’une femme mûre (Catherine Deneuve), d’une femme encore jeune (Géraldine Pailhas) et d’un tout jeune homme (Jean-Baptiste Lafarge). L’aînée est une journaliste star de la télévision qui a négligé sa fille, sa fille est une danseuse étoile qui a abandonné son fils à la naissance, le dernier est un fils adopté. Ils vont se croiser, se rater, se retrouver, mais pas forcément aussi bien ou aussi mal qu’on pouvait s’y attendre : si l’intrication des situations sent un peu le tressage scénaristique, c’est dans la résolution, aussi fausse que douce, que se gagne le film. Par exemple, Pailhas retrouve son fils d’un battement de cils, rien de plus, Deneuve examine son petit-fils inconnu d’un regard curieux dans un train – rien de plus là aussi, et dans ces détails-là le film trouve sa sensibilité. C’est un type de cinéma né dans les années 80, lancé par de gros producteurs, porté par l’amour des actrices et par le goût des destins denses, mais qui a souvent du mal à concilier une production (et un état d’esprit) cossue avec la recherche



c’est dans la résolution, aussi fausse que douce, que se gagne le film



d’une marge de liberté : ce qu’on doit à l’argent, on le retire à l’audace, ce qu’on autorise à l’audace, on le perd en argent. Pour tenter l’impossible quand même, on prend alors des personnages bourgeois dont on réchauffe l’assise guindée par l’exotisme (le Maroc pour Téchiné dans Les temps qui changent, la Russie dans La Bûche de Danièle Thompson, l’Espagne dans Chicas de Yasmina Reza et ici même) et dont on assouplit le typage social par l’invention de petites fugues, sentimentales et sexuelles. C’est ici l’injection du cinéma d’Almodóvar dans un univers à la Philippe Labro que propose Klifa : ou comment une héroïne qui pourrait être sortie de Rive droite, rive gauche (Catherine Deneuve en Claire Chazal mâtinée de baroudeuse de choc – elle a bourlingué en Afghanistan, et même pas en tailleur !) se retrouve dans Parle avec elle. Un drôle de personnage interprété par Nicolas Duvauchelle, mi-romancier, mi-journaliste people, obsédé par le souvenir de sa mère morte et pourtant très contemporain par son opportunisme, donne lieu à la part la plus inattendue du film. Klifa pousse l’ambiguïté sexuelle de son personnage jusqu’à le faire convoiter par la mère et la fille, mais aussi par le petit-fils de 18 ans, et l’irruption de cette homosexualité douce, rêveuse et sérieuse somme toute, confirme que le cinéma est bien l’art de la surprise. Axelle Ropert



La communauté kurde parisienne prise dans des rets bien tarabiscotés. Le nouveau film d’Hiner Saleem (Vodka Lemon, Kilomètre zéro…) se déroule à Paris, comme son précédent (Les Toits de Paris, avec Michel Piccoli). Le cinéaste kurde y raconte, dans un chaos indescriptible et par à-coups, une histoire tarabiscotée pleine de fils entrecroisés (deuil, politique, amour, dépression) qui ne tissent rien, et qui se termine en eau de boudin à force de délitements narratifs. Les personnages burlesques (notamment la bande de cousins inséparables), un peu drôles, s’ajoutent aux personnages burlesques, sans qu’aucun ne dépasse la caricature. En réalité, on ne comprend pas très bien où Saleem veut nous mener, jusqu’au moment où l’on réalise qu’il ne doit pas le savoir lui-même. On jurerait presque que le montage a été effectué par un monteur commis d’office. Seuls moments agréables, parce que libres de toute volonté autre que documentaire, les scènes décrivant la communauté kurde parisienne et les scènes de rue où les sourires enjôleurs des deux acteurs principaux semblent échapper au déterminisme d’une histoire en laquelle personne ne croit vraiment. Jean-Baptiste Morain



Les Yeux de sa mère de Thierry Klifa, avec Catherine Deneuve, Géraldine Pailhas, Jean-Baptiste Lafarge, Nicolas Duvauchelle (Fr., 2 010, 1 h 45)
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Almega Projects & O2 Cinema LTDA



Les déchets comme accessoiresa rtistiques dans Waste Land de Lucy Walker



sur les docs Un film peut-il intervenir directement sur le monde ? Réponse au Brésil et en Israël avec deux documentaires. uoi de commun entre des trieurs Shlomi Eldar, lui, a suivi plusieurs mois d’ordures brésiliens et un bébé un petit Palestinien soigné dans un hôpital palestinien atteint d’une grave israélien, grâce au dévouement d’un médecin maladie génétique ? A priori, rien. et de son équipe (et au don financier Pourtant, de nombreux points communs d’un Israélien anonyme). Preuve que derrière relient ces deux documentaires. Le filmage le conflit et les gros titres des médias, “en direct” façon reportage. Le suivi d’une il existe aussi de fragiles mais réelles histoire sur plusieurs années. L’utopie selon passerelles entre les sociétés civiles. laquelle un film peut influer sur le réel. Pas exempt lui non plus de trucs télévisuels L’échafaudage de ponts fragiles au-dessus unanimistes, Precious Life ne fonctionne de fossés béants (entre deux peuples ou pas que sur le consensus angélique, entre deux classes sociales). La primauté comme dans la scène saisissante où la de la force d’un sujet sur le souci de la mère explique au réalisateur abasourdi forme. Un niveau métadiscursif qui inclut que si son bébé survit, elle serait contente doutes et autocritique sur le film en train qu’il devienne ensuite martyr de la cause de se faire. palestinienne. C’est la plus précieuse Dans Waste Land, l’artiste brésilien qualité de Precious Life : entretenir Vik Muniz photographie des chiffonniers l’espoir sans s’illusionner sur les motifs de la plus grande décharge d’ordures de désespérance de cette région. de Rio (lieu hallucinant), puis les fait On pourrait reprocher aux deux films participer au travail sur lesdites photos de glisser par moments vers le spectacle en utilisant les déchets comme accessoires caritatif. Dans les deux cas, le “dominant” artistiques. Le film interroge la question sauve le “dominé” et les films exhibent leur des ordures, leur recyclage, le processus vertu. Mais cette réserve est balayée par créatif, les relations entre l’art la personnalité des “dominants” (l’artiste et l’engagement social. Si Muniz n’a pas et le médecin sont sincèrement animés du changé le monde, ni le Brésil, il a souci de l’autre) et parce que les deux films transformé la vie et l’état d’esprit de accordent un temps d’images et de parole quelques habitants des favelas, leur conséquent aux “dominés”, rendant justice redonnant courage, fierté, estime à leur qualité de sujets autonomes. Si la de soi. Lucy Walker filme cette aventure politique ou l’économie les infériorisent, ces avec empathie, cédant parfois à quelques deux films les rendent égaux aux autres au facilités émotionnelles (musique surlignante, moins devant une caméra. Serge Kaganski larmes plein cadre, flirt avec les ficelles des reality shows…). Mais la puissance Waste Land de Lucy Walker (Bré., G.-B., 2010, indéniable du sujet et la beauté 1 h 38) ; Precious Life de Shlomi Eldar (Isr., 2010, du “casting” emportent le morceau. 1 h 30)



Q
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en salle Cinéma du réel Le Centre Pompidou organise le festival du film documentaire : le Cinéma du réel. Au programme, en plus des traditionnelles compétitions, un hommage à deux pionniers du cinéma direct (Leo Hurwitz et Richard Leacock), une programmation musicale (dont un atelier avec Lech Kowalski et ses “Underground rock stars”) ou encore un portrait de Gina Lollobrigida par Orson Welles. A signaler aussi, un cycle consacré à l’histoire du poème documentaire (Clémenti, Brakhage…) sous la direction de Nicole Brenez. Du 24 mars au 5 avril au Centre Pompidou, Paris IVe, www.cinemadureel.org.fr



Festival du cinéma israélien de Paris Du 23 au 29 mars, le Cinéma des cinéastes accueille la 11e édition du Festival du cinéma israélien de Paris. Une quinzaine de longs métrages de fiction et une dizaine de documentaires seront diffusés. A noter, la projection d’Invisible de Michal Aviad. Du 23 au 29 mars au Cinéma des cinéastes, Paris XVIIe, www.isratim.co.il



hors salle Hollywood moderne Après un premier volume allant des origines aux années 1960, Pierre Berthomieu poursuit son histoire inédite du cinéma hollywoodien. Sans parler de rupture, Hollywood entre dans le temps des modernités dès les films d’Elia Kazan, de John Huston ou d’Otto Preminger. L’auteur revient autant sur les figures mythiques comme David Lean, Steven Spielberg, John Williams, Martin Scorsese ou Terrence Malick que sur d’autres moins attendues : Robert Mulligan, John Frankenheimer ou Franklin J. Schaffner. Hollywood moderne – Le Temps des voyants de Pierre Berthomieu (Rouge Profond), 736 pages, 49 €



box-office le gâteau est servi Mercredi 16 mars, les nombreuses sorties de la semaine (pas moins de 17 films en salle) peinent à trouver leur public. Démarrage à 14 h : Klapisch prend une grosse part du gâteau. En tête avec plus de 1 800 entrées, il devance le blockbuster World Invasion: Battle Los Angeles. Habitué à mieux, Ken Loach (Route Irish) réalise un résultat décevant avec 336 entrées.



autres films 108 – Cuchillo de Palo de Renate Costa (Esp., 2010, 1 h 33) Water Makes Money de Leslie Franke et Herdolor Lorenz (Fr., All., 2010, 1 h 22) Les Sentiers de la gloire de Stanley Kubrick (E.U., 1957, 1 h 28, reprise) La Chatte sur un toit brûlant de Richard Brooks (E.-U., 1958, 1 h 48, reprise)



Agua fria de Paz Fabrega Belle chronique estivale alanguie où la nature fait écho à la neurasthénie des héroïnes.



A  



ssez proche dans son principe global (mer + famille) du récent Alamar de Pedro González-Rubio, Agua fria est un nouvel exemple du rapport inspiré à la nature du cinéma latino-américain (de Reygadas à Alonso). Dans ce contexte, où les conventions sociales restent périphériques, le paysage n’est plus une toile de fond, mais une constituante essentielle du récit. Ainsi, les humeurs de la mer, et son omniprésence englobante, font écho au caractère changeant de la nature féminine, cyclique et mystérieuse, incarnée par une petite fille, Karina, et une jeune adulte, Mariana, qui, tout en somatisant pour exprimer leur solitude, vont toutes deux plus ou moins à la dérive, partant explorer le monde qui les entoure, se frottant à son étrangeté. La fragile beauté du film naît de cette proximité, également synonyme d’égarement (littéralement, car une nuit la petite fille se perd). La grâce provient également de l’inéluctable mouvement convergent qu’effectuent l’un vers l’autre ces deux personnages délaissés par leurs proches. Il y a beaucoup de non-dit, mais un non-dit parfois éloquent – voir le malaise évident de la jeune femme, ignorée par un compagnon trop occupé à gérer la vente d’un terrain. Enfin, il y a le poids du réel, dont la réalisatrice fait un grand atout esthétique, comme ces étranges images de plages jonchées de serpents aquatiques. La cinéaste ne les utilise pas comme un élément décoratif ; elle les intègre sur un mode presque scientifique, notamment grâce au jeu des enfants qui dissèquent méthodiquement un de ces reptiles. Si cette vision douce-amère de vacances à la mer se teinte souvent de désespoir introverti, l’impression s’efface, comme le reflux qui laisse le sable lisse et net. Ne reste plus que le vierge, le vivace et le bel aujourd’hui. Vincent Ostria



Rango de Gore Verbinski avec la voix de Johnny Depp (E.-.U., 2011, 1 h 40)



Un western pour enfants un peu lisse. Semé de références (John Sturges, Sergio Leone), Rango pourrait n’être qu’une parodie de parodie de western en mode Shrek. Et en effet, quelque chose d’un peu factice traverse le film : une efficacité trop voyante, une volonté de plaire trop évidente, l’effet d’une formule savamment appliquée. Le graphisme est soigné, mais pas d’une originalité renversante. Les blagues sont millimétrées. Et le récit (la pénurie de pétrole racontée aux enfants) est intelligent tout en étant un peu opportuniste. Pourtant, il y a une histoire parallèle et qui serait la version cour d’école du Zelig de Woody Allen. Rango, ce geek qui ne connaît rien à la vie et qui, forcé de quitter le foyer de sa première enfance, découvre un monde inconnu et hostile, ce caméléon qui s’adapte à son interlocuteur et s’invente un personnage de héros pour se faire aimer de l’autre, c’est un peu l’histoire de tous les petits garçons timides. En cela, le film affleure par endroits ce début de sincérité qui manque à l’ensemble. Thomas Pietrois-Chabassier



Agua fria de Paz Fabrega, avec Montserrat Fernández (Fr., Costa Rica, Esp., Mex., 2010, 1 h 23)
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Cirkus Columbia de Danis Tanovic avec Miki Manojlovic, Mira Furlan (Bos., 2010 1 h 53)



Le Mytho – Just Go with It de Dennis Dugan Une comédie paresseuse qui ne vaut que par les apparitions d’une Nicole Kidman drôle et inattendue. e problème des comédies avec Adam Sandler, c’est l’acteur en personne, cette aura sinistre qu’il dégage. Pas de délit de sale gueule de notre part : Will Ferrell compose d’antipathiques personnages qu’on adore. Mais lorsque Sandler n’a pas Judd Apatow derrière la caméra pour tirer du malaise existentiel de son regard glauque (Funny People), restent les partenaires féminines idoines pour tempérer son agressivité mal placée. Il y eut Drew Barrymore dans Amour et amnésie. Ici, c’est Jennifer Aniston, toujours bonne en bonne copine, qui s’y colle dans ce vague remake de Fleur de cactus (1969, avec Ingrid Bergman sur le dance-floor !), où elle se fait passer pour l’ex-femme de Sandler. Le rôle de ce dernier en salaud se rebiffant aurait sis comme un gant à Hugh Grant. Le film l’y fait entrer au chausse-pied pour cause d’humour gras et paresseux (à base de faux nez et de jetés de gens dans les piscines). Il faudra une autre femme pour éviter le naufrage. Et non des moindres : Nicole Kidman, en rivale de lycée d’Aniston et bitch marmoréenne. L’actrice est drôle quand elle joue la valkyrie qui prend tout le monde de haut, qu’elle s’amuse avec une noix de coco ou qu’elle surgisse dans une tenue de bain lui donnant des airs de veuve. L’énergie athlético-rigide qu’elle déploie dans ses courtes apparitions a cette névrose comique qui manque cruellement à Sandler. Il faudra donc compter avec elle chez les marrantes sexy comme Cameron Diaz (vulgaire) ou Elizabeth Banks (trop méconnue). Léo Soesanto



 L



Le Mytho – Just Go with It de Dennis Dugan, avec Adam Sandler, Jennifer Aniston, Nicole Kidman (E.-U., 2011, 1 h 51)



Pittoresque des Balkans et trémolos nostalgiques. Quand Le Choix de Luna peint avec nuances la Bosnie d’aujourd’hui, Danis Tanovic (No Man’s Land) préfère la chronique confortable de la Yougoslavie d’antan : Divko revient dans son village natal après la chute du communisme. Il a fait fortune et prend sa revanche. Le film mise sur le pittoresque balkanique et sur l’abattage de son acteur principal, mais permet aussi de revoir les grands yeux tristes de Mira Furlan – alias Danielle Rousseau dans Lost. En toile de fond, la division rampante du pays et la guerre se profilant : les gros mots en “isme” sont ressassés. On rajoutera, à l’égard du film, “systématisme”, celui d’une nostalgie légitime mais qui tourne artistiquement en rond, à l’image du manège qui donne son titre au long métrage. L. S.



Ma compagne de nuit d’Isabelle Brocard avec Emmanuelle Béart, Hafsia Herzi (Fr., 2011 1 h 40)



Deux femmes et un cancer pour un pesant face-à-face. Atteinte d’un cancer, une quadra bourgeoise engage une jeune précaire pour l’aider dans sa fin de vie. Sous auspices bergmaniens, Isabelle Brocard dresse un double portrait de femme, fondé sur une série d’oppositions : décharnée/ voluptueuse, riche/pauvre, payante/payée. Dommage que sa mise en scène surligne l’aspect étouffant de son sujet au lieu de le transcender. Hafsia Herzi est très douée pour jouer les jeunes femmes butées, tandis qu’Emmanuelle Béart signifie un peu trop qu’elle est une grande actrice (ce dont nous ne doutons pas) et pas seulement une icône glamour. Serge Kaganski 23.03.2011 les inrockuptibles 77
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Arizona Junior de Joel et Ethan Coen (1987)



Matt Carr/Wire Images



 D



le monstre en Cage Du film d’auteur haut de gamme (Woo, Lynch Scorsese, De Palma, Coppola) à la série B produite à la chaîne, l’étonnant parcours d’un histrion démesuré et fiévreux.



ans son dernier film, Hell Driver, Nicolas Cage joue un homme revenu de tout (même des enfers) pour venger sa fille, sauvagement assassinée par le gourou d’une secte millénariste. Pure série B de très bon niveau, telle qu’il en enchaîne à un rythme frénétique depuis une demi-douzaine d’années, c’est aussi son premier film en 3D. Et soudain, une évidence : cette technologie, dont on connaît désormais la capacité à abstraire le réel, à rendre les chairs humaines plastiques et ramener les corps à l’état de jouets, semble avoir été inventée pour lui. Jamais l’acteur n’a semblé si là et ailleurs, humain et monstrueux, invincible et torturé – une énigme. Oscarisé en 1995 pour Leaving Las Vegas, Nicolas Cage semblait, vers la fin des années 90, trouver sans peine son chemin vers le firmament hollywoodien, alternant films d’auteur (De Palma, Woo, Scorsese, Jonze) et films plus commerciaux. Or depuis quelques années, la proportion a largement basculé à l’avantage des seconds, et d’aucuns s’inquiètent pour sa crédibilité, voire sa santé mentale. Qu’ils soient rassurés – ou continuent de s’inquiéter –, Nicolas Cage est en pleine forme, assume pleinement ses choix, et ne compte visiblement pas changer de sitôt. La plupart de vos films récents se situent dans des univers fantastiques ou inspirés de comic books. Qu’est-ce qui vous plaît autant dans ces univers-là ? Nicolas Cage – Je suis dévoué corps et âme à l’imagination. Ça m’a pris dès l’enfance, en lisant des comic books, des livres de Jules Verne, en regardant des films d’horreur ou La Quatrième Dimension. Je fais les films que j’aime voir. J’ai une passion pour l’avant-garde et l’abstraction, voyez-vous, et le cinéma de genre, qu’il soit fantasy, SF ou horreur, reste à mes yeux le meilleur moyen pour l’atteindre sans perdre l’attention du public.
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Sailor et Lula de David Lynch (1990)



“si être un acteur c’est jouer comme Sean Penn, alors je ne suis pas un acteur !” Votre pseudonyme, “Cage”, fait référence à Luke Cage, un personnage de comic book, c’est bien cela ? Oui. Luke Cage a été le premier superhéros afro-américain à avoir son propre comic book chez Marvel (en 1972, en pleine vague blaxploitation – ndlr). Plus tard, j’ai découvert John Cage, le compositeur d’avant-garde. Ce pseudonyme m’est apparu comme ça, un peu par hasard. Avec le recul, je me dis que ma vie a toujours été un mélange de Marvel Comics et d’avant-garde (rires). Quand vous avez choisi ce pseudo au tout début de votre carrière, vous ne pouviez pas imaginer qu’il vous collerait aussi bien à la peau, si je puis dire : le corps comme cage, la scission entre le corps et l’esprit, est une thématique présente dans la plupart de vos films, exemplairement dans Volte/ Face. C’est tout de même une sacrée coïncidence, non ? Il y a un autre mot pour “coïncidence”, n’est-ce pas ? (il s’arrête quelques secondes, regard fixe) Le destin… Selon moi, nous sommes tous des vaisseaux, porteurs de différents esprits. Et c’est là que je vais puiser mes personnages. En tant qu’acteur, je me considère comme un chaman des temps modernes. Dans les sociétés primitives, il était tout à fait courant qu’un chaman entre en transe et laisse parler un esprit dans son propre corps. Aujourd’hui, on a remplacé ces croyances par une science, la psychologie, mais c’est toujours la même chose. Dans Bad Lieutenant – Escale à La NouvelleOrléans, vous avez collaboré avec un auteur européen, Werner Herzog, qui a un univers et une vision forte, et est connu pour aimer – comme vous – les extrêmes. N’était-ce pas trop contraignant ? Werner est un maître. J’avais envie de travailler avec lui parce que je savais qu’il était capable de tirer des choses extraordinaires de ses acteurs ; et je suis bien sûr fan de Klaus Kinski. Le personnage



Volte/Face de John Woo (1997)



était un toxico constamment perché. J’ai dû puiser dans mon passé, me reconnecter à des sensations vieilles de vingt ans. Les premiers jours, Werner était un peu décontenancé, il ne savait pas dans quelle mesure j’étais réellement sous drogues. Je l’ai rassuré en lui expliquant que je devais laisser parler mes propres fantômes pour trouver le personnage. Avez-vous vu Tetro (Francis Ford Coppola est son oncle) ? Non. Et Somewhere ? Non. J’imagine que ça ne vous intéresse pas de÷ (m’interrompant) Non. Vous êtes l’un des acteurs les plus actifs d’Hollywood. Vous faites deux, trois, parfois quatre films par an, quand la plupart des acteurs n’en font qu’un ou deux, maximum. Pourquoi travaillez-vous autant ? Je me sens proche de cette tradition des années 30-40, ces stars capables de faire 150 films dans une carrière. Mes héros s’appellent Humphrey Bogart ou James Cagney. Plus tard, les acteurs sont devenus plus exclusifs, cherchant à vous faire trépigner d’attente entre chaque film. Des gens comme Warren Beatty ou Dustin Hoffman, par exemple, je les aime bien, ce sont de bons acteurs mais… Cagney et Bogart : ils sont vraiment vraiment très bons. Et ça, on ne l’obtient qu’en bossant. Tout le temps. La méthode de l’Actors Studio a-t-elle ou a-t-elle eu de l’influence sur vous ? Je ne suis influencé par aucune méthode, d’aucune sorte. J’admire Nicholson, Brando et Dean, mais je ne souscris pas à la “méthode”. Ma technique est totalement personnelle et je serais incapable de la décrire autrement que par ce que je vous disais tout à l’heure : du chamanisme primitif. Il y a quelques années, Sean Penn a déclaré : “Nicolas Cage n’est plus un acteur.” Sur le coup, je l’ai mal pris, puis j’ai réfléchi et je me suis dit “il a raison, si être



Hell Driver de Patrick Lussier (2011)



un acteur c’est jouer comme Sean Penn, alors je ne suis pas un acteur.” (rires) Votre personnalité importe-t-elle plus que le rôle que vous devez jouer ? (Il ferme les yeux et met ses mains en l’air, comme s’il s’apprêtait à invoquer un démon, tout en parlant très calmement) Dans le théâtre kabuki, vous savez, les acteurs jouent le même personnage en permanence et ce personnage devient une sorte d’esprit qui vit dans leur corps, et qui les aide à naviguer sur les eaux tumultueuses de leur vie… De tous vos films, duquel êtes-vous le plus fier ? Je dirais Le Dernier des Templiers. C’est un film que je voulais absolument faire, dans l’esprit de certains longs métrages de Roger Corman avec Vincent Price, comme The Mask of the Red Death… (Il s’interrompt, tend l’oreille) Champagne ! Vous entendez, quelqu’un tripote un seau à champagne dans la pièce d’à côté. Vous avez travaillé avec les plus grands, Coppola, Scorsese, De Palma, Lynch, John Woo, et vous me citez un film, certes charmant, mais aussi éloigné que possible de l’idée de prestige… Je regarde le futur. Tim Burton et James Cameron : des grands sorciers. Si vous avez la chance d’être invité chez eux, vous serez transporté dans un univers magique, et c’est eux qui y feront 90 % du boulot. Mais ils ne m’ont jamais invité. Donc c’est à moi de chercher les nouveaux talents qui auront le courage de m’emmener là où je veux aller. Je veux travailler avec des gens qui n’ont pas peur d’aller vers l’abstraction, vers l’avant-garde, sans pour autant renier la part de divertissement. Dominic Sena, Patrick Lussier, Mark Neveldine et Brian Taylor sont de cette trempe. Votre meilleur souvenir de tournage ? Quand je chante Love Me Tender dans Sailor & Lula. recueilli par Jacky Goldberg HellDr iver de Patrick Lussier (E.-U., 2011, 1 h 44), en 3D 23.03.2011 les inrockuptibles 79
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Taking off de Miloš Forman



Eastern Plays de Kamen Kalev avec Christo Christov, Ovanes Torosian (Bul., Suè., 2009, 1 h 28), Epicentre Films, env. 20 €



Une belle ballade urbaine et poétique dans une Bulgarie en crise. Le film Dans une Sofia fantomatique, Eastern Plays suit Itso, un artiste peintre qui a rompu avec sa famille et vit en marge de la société. Une nuit, il porte secours à une famille turque agressée dans la rue par des skinheads et découvre que son frère cadet a été recruté par un groupuscule nationaliste. Ballade urbaine et poétique, portrait d’un pays en crise, histoire d’une rencontre et d’un cheminement moral, Eastern Plays est le premier long métrage, remarquable, de Kamen Kalev, au talent très original. Le film est une fiction mais laisse une place importante à la réalité des lieux, des situations et des personnages. Ainsi, Itso est interprété par Christo Christov, un ami de longue date du cinéaste qui confère à son personnage et au film tout entier une humanité et une mélancolie extraordinaires. Toxicomane, Christo Christov est mort avant la fin du tournage, et le film lui est dédié. Le DVD Entretien exclusif avec Kamen Kalev et la belle actrice turque Saadet Isil Aksoy. O. P.



Le portrait frappant d’une jeune fugueuse en pleine période hippie. Le film Premier film américain de Miloš Forman, Taking off a plutôt l’allure d’un ultime film tchécoslovaque tourné aux Etats-Unis. Forman et son scénariste Jean-Claude Carrière, débarqués à New York en 1968 en plein mouvement hippie, décident de s’intéresser à cette vague inédite de contestation et de liberté : ils imaginent un film sur une jeune fugueuse de la petite bourgeoisie banlieusarde et le désarroi de ses parents dépassés par la mode et les événements. Le film est un bijou d’observation sociologique et d’analyse comportementale. Forman livre une œuvre d’anthropologue avec un style proche du reportage qui accorde une place importante à l’improvisation, avec des comédiens pour la plupart amateurs, débutants ou semi-professionnels. Malgré son échec commercial à sa sortie, le film demeure un des meilleurs de son auteur et une analyse intelligente de l’époque. Bienveillant mais peu dupe à l’égard des hippies, qui allaient vite être récupérés par le système (dès 1971, année de tournage du film), Forman préfère suivre les angoisses et les hésitations des parents, plus proches de sa génération et complètement largués face à l’évolution des mœurs. Ce sont finalement eux, dans leur maladroit désir de s’émanciper et de se rapprocher de leur progéniture (les scènes très drôles où ils fument de la marijuana ou improvisent une orgie), qui montrent le plus de folie douce et de transgression, tandis que les jeunes rebelles laissent apparaître leur conformisme et leur ennui. Comme toute l’œuvre de Forman, Taking off est aussi un beau film sur le spectacle comme métaphore de la société. La magnifique scène d’audition de jeunes chanteuses qui ouvre le film est une reprise du premier documentaire de Forman, Konkurs, tourné en 1964. Le DVD Une présentation de Luc Lagier, des entretiens passionnants avec Jean-Claude Carrière et Miloš Forman, qui revient sur les débuts de sa formidable carrière. Olivier Père Taking off de Miloš Forman, avec Linnea Heacock, Buck Henry, Lynn Carlin (E.-U., 1971, 1 h 33), DVD et Blu-Ray éditions Collector, Carlotta Films, environ 20 et 25 €
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Sans titre-3 1



21/03/11 12:10



rainbow warrior Le Blob revient et repeint le monde du jeu vidéo en couleurs. Un délice aussi politique qu’inventif.



 O business record de ventes pour Kinect Disponible depuis le mois de novembre, le système de détection de mouvements Kinect, destiné à la Xbox 360 de Microsoft, a déjà trouvé plus de 10 millions d’acheteurs dans le monde en dépit de son catalogue de jeux encore limité. Selon le Livre Guinness des records, les 8 millions d’exemplaires écoulés lors de ses soixante premiers jours de commercialisation constitueraient par ailleurs un record pour un accessoire électronique grand public.



n ne s’attendait pas vraiment à revoir le Blob. Ses premières aventures enjouées avaient certes connu un certain succès (800 000 exemplaires vendus), mais celui-ci ne semblait pas suffisant pour lui garantir un avenir dans le monde sans pitié du jeu vidéo contemporain. Le revoilà pourtant, l’éditeur THQ ayant chargé le studio australien Blue Tongue d’offrir un second tour de piste au héros créé en 2006 par un groupe d’étudiants néerlandais. Depuis le premier épisode, paru en 2008 en exclusivité sur la Wii – dont il demeure à ce jour l’un des plus beaux jeux –, l’objectif n’a pas changé. Il s’agit toujours de diriger une boule véloce qui roule, saute et repeint tout ce qu’elle touche afin de restituer ses couleurs à un monde rendu monochrome par un pouvoir autoritaire. L’arrivée du Blob sur PS3 et Xbox 360 prendrait presque des allures militantes au vu des teintes brunâtres ou grises dans lesquelles se complaisent ces temps-ci les blockbusters guerriers des consoles HD. Ici, on ose les couleurs vives, le rouge, le jaune, le bleu électrique. Le joueur n’a qu’un but : assurer leur triomphe. Relevant du genre un peu passé de mode de la plate-forme 3D dans la lignée de Super Mario Sunshine, de Blob 2 est découpé en niveaux gigantesques qui se dévoilent peu à peu – ce n’est pas un jeu qui livre ses secrets aux amateurs de sessions courtes. Le joueur s’y voit présenter une série



d’objectifs mais reste maître du tempo. Obéira-t-il sagement ou partira-t-il, le nez au vent virtuel, secourir les prisonniers de la grisaille au risque de perdre de précieuses secondes mais avec l’espoir de se voir offrir, pour sa bonne action, un bonus d’une minute qui pourrait se révéler déterminant ? Une fois son but principal atteint, il pourra quoi qu’il arrive vagabonder à loisir dans ces villes enfin lumineuses qu’il avait jusque-là arpentées au sprint – c’est l’un des grands plaisirs procurés par de Blob 2, qui récompense le joueur en lui donnant plus de jeu. En chemin, il y a quelques surprises. Un autochtone défie un tank – serions-nous sur la place Tian’anmen ? Les élections sont truquées et les habitants, ravis d’êtres libérés – la fiction cartoon se ferait-elle révolutionnaire ? “A partir de 7 ans”, nous assure le système de classification européen. On ne saurait mieux dire : voilà le jeu parfait (lumineux, politique, rieur, bourré d’inventions) pour éduquer notre jeunesse. Erwan Higuinen de Blob 2 sur PS3, Xbox 360 et Wii (Blue Tongue/THQ, de 40 à 50 €)
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la vie en 3D Elle est belle, bluffante, prometteuse. La Nintendo 3DS débarque enfin en France. Maintenant, on attend les jeux ! lle est là. Annoncée aussi les titres DS). des photos 3D) tient avant il y a un an, la L’effet de relief est bluffant, tout de la promesse : voilà Nintendo 3DS arrive même s’il faudra se tenir ce dont la 3DS est capable. en France à la fin bien en face de l’écran Elégamment finie de la semaine. Deux coloris pour en profiter. (surtout si l’on se sont disponibles : un noir Dans la boîte, l’acheteur remémore le très massif brillant et un bleu trouvera six cartes premier modèle de DS), turquoise du plus bel effet destinées aux minijeux la petite nouvelle, avec qui, au moins, nous de réalité augmentée ses beaux écrans (3D consolent du personnage préinstallés. Mario, Kirby en haut, tactile en bas), ses disgracieux façonné, via et Link apparaîtront ainsi fonctions de détection de l’appareil photo intégré, sur notre bureau entre mouvements et son système par son éditeur de Mii deux parties de pêche d’échange de données (l’alter ego du joueur, (on penche la console entre possesseurs (même comme sur la Wii) à partir pour lancer l’hameçon, en veille, même si ce sont de notre visage pourtant on la redresse pour piéger des inconnus croisés dans souriant. le maquereau) ou de tir la rue) augure du meilleur. Ladite photo est (on vise le dragon, on lui La balle est à présent en relief : c’est la première tourne autour sans lâcher dans le camp des créateurs innovation de la 3DS, la 3DS). Marrant. de jeux. On y revient après qui permet de s’amuser un L’ensemble, avec les autres s’être penché sur leurs peu avant même d’insérer applications disponibles premières tentatives. E. H. un jeu dans sa fente à (un enregistreur-éditeur de cartouches (qui accueille sons, un logiciel de gestion Nintendo 3DS environ 2 50 €



 E



Minecraft Sur PC et Mac (Mojang, 14,95 € en téléchargement, www.minecraft.net) Jeu de construction aussi novateur que plastiquement séduisant, Minecraft vient de recevoir le Grand Prix et le Prix du public du prestigieux Independent Games Festival. En attendant la fin de son développement entamé en mai 2009, l’œuvre du Suédois Markus Persson est disponible à prix réduit dans une version déjà très aboutie.



Dreamcast Collection Sur Xbox 360 (Sega, environ 40 €) On pourrait faire la fine bouche : pour honorer la mémoire de sa console Dreamcast (1998-2001), Sega se contente de coller quatre jeux sur un DVD sans bonus, dont le dispensable Sega Bass Fishing et Sonic Adventure, qui a pris un coup de vieux. Mais il y a deux joyaux : Crazy Taxi et le génialement psychédélique Space Channel 5: Part 2. 23.03.2011 les inrockuptibles 83
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la môme Miiaou Troisième album impérieux pour Le Prince Miiaou. Rencontre avec une artiste indépendante qui n’a pas sa langue dans sa poche.



U   Ecoutez les albums de la semaine sur



avec



n corps de ferme en pierre de taille au cœur des vignes. C’est là, à l’écart de Jonzac, petite ville de Charente-Maritime, que vit Maud-Elisa Mandeau. C’est dans un petit bureau de cette retraite à ras de coteau qu’elle s’isole pour travailler, parfois quinze heures d’affilée, devant son ordinateur. La pièce d’à côté, aux persiennes closes, sert aux répétitions. Cet hiver, l’endroit s’est transformé en studio pour un troisième album du Prince Miiaou dont le titre, Fill the Blank with Your Own Emptiness, dit l’inverse de la vérité. Car de vide il n’y a guère ici, où s’entassent batterie, guitares et claviers. Et de blancs, il n’y en a point dans l’emploi du temps de Maud-Elisa, qui compose, arrange, chante, joue sa musique, conçoit ses pochettes et réalise ses clips. Productrice, il lui faut aussi se coltiner de l’administratif. Ainsi, de la première note au produit fini, rien n’échappe au contrôle de la jeune femme de 27 ans. Hier encore, elle a veillé tard pour fabriquer des petites



boîtes rectangulaires destinées aux journalistes, accompagnées d’un jeu de l’oie et du nouveau CD. Faire seule, sans personne. Elle y tient. Depuis cette enfance passée à se construire en opposition au frère aîné, Benjamin, brillant élève qui filait doux quand elle, incorrigible, piquait ses crises, se faisait virer du lycée parce qu’elle insultait ses profs en cours. “Mes parents disent que j’hallucine quand j’affirme qu’ils préféraient mon frère. Moi, j’ai toujours ressenti ça. Je les comprends : j’étais vraiment difficile.” Il n’y a pas si longtemps, sa mère lui collait encore une paire de baffes, exaspérée par son insolence. Ce sentiment d’être différente, incomprise, mal-aimée, a nourri Le Prince Miiaou, émanation musicale d’elle-même dans laquelle elle a tout investi, économies comprises. En 2007, elle a bluffé son monde avec un premier album, Nécessité microscopique, bientôt suivi d’un autre, Safety First, où elle
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on connaît la chanson



dé-rappages Pourquoi les artistes hip-hop américains prennent-ils si souvent leur public européen pour des cruches ?



pliait à sa volonté l’arête la plus tranchante du rock anglais, de My Bloody Valentine à Radiohead, pour raconter une histoire d’amour qui finit mal, s’offrant au passage sous des angles impudiques. Avec ce troisième album autoproduit, enregistré avec son compagnon, le batteur Norbert Labrousse, et deux autres musiciens, elle confirme ce que certains pressentaient : qu’elle est l’un de ces gros tempéraments musicaux comme l’Hexagone en produit parfois. Mais rarement. Après la môme Piaf, la môme Miiaou ? Le son est énorme, impérieux. Colonne de feu. Rivière de glace. Difficile d’associer pareil gigantisme à ce brin de femme. Les rythmes avancent, martiaux à force d’être carrés, flanqués de basses métalliques, hérissés de guitares d’assaut. Tout cela nous entraînerait presque vers ces landes prodigues d’un rock jadis appelé “héroïque”. D’ailleurs… fut un temps où Maud-Elisa montait volontiers au créneau,



combattait les injustices, même quand on ne lui demandait rien du tout. “Je devenais agressive si l’on me résistait. Au lycée, je voulais diriger, commander. Si l’on maltraitait quelqu’un, il fallait que je prenne sa défense, moi qui la première maltraitait les autres. J’en suis devenue insupportable de maladresse et affreusement manipulatrice.” Depuis, la forte tête a fait une dépression, s’est repliée sur ses bases à Jonzac après un passage à Paris, et mène tambour battant un combat intérieur sous l’oriflamme du Prince Miiaou. De sa petite principauté, elle préserve l’isolement. Ici, pas de télé ni de radio, et peu de journaux. Le téléphone portable capte mal. C’est par hasard qu’elle a appris qu’une révolution se déroulait en Tunisie. Sans chercher à endosser la pelure de l’ermite, elle reconnaît s’être un peu coupée du monde parce que renvoyée sans cesse à son impuissance à y changer quoi que ce soit. “Je vote. Je trie mes déchets. C’est tout ce que je peux faire.” Lui reste cette fougue et cette tentation du “tout ou rien” qui enflamme ses disques. Là, elle se projette telle que rêvée, héroïque, magnifiée par l’adversité, terrible d’intransigeance, la voix sur des charbons ardents. Quitte à ne plus savoir cibler qu’elle-même. Dans Turn Me off, elle espère qu’on va lui débrancher le cerveau pour ne plus devoir vivre dans la conscience et l’analyse permanente de tout. Sur J’ai deux yeux, seul titre en français, l’allégorie du conflit intime l’emporte vers le saugrenu. Son œil droit y bataille contre le gauche. “Mes yeux un peu globuleux, c’est le complexe de ma vie. A l’école, on m’appelait Mars Attacks. On disait que j’avais les yeux plus gros que les seins. Je trouve ça drôle aujourd’hui. N’empêche, j’en ai souffert.” Seule contre tous. Seule contre elle-même. Francis Dordor photo Vincent Ferrané



elle est l’un de ces gros tempéraments musicaux que produit parfois l’Hexagone



Album Fill the Blank with Your Own Emptiness (3ème Bureau/Wagram) Concert le 29/3 à Paris (Divan du Monde), festival Les femmes s’en mêlent www.myspace.com/leprincemiiaou



Deux récents concerts catastrophiques de MF Doom n’ont pas dérogé à la sale règle : les artistes de hip-hop américains donnent fréquemment des sueurs froides aux attachés de presse, de piètres prestations et/ou le spectacle d’un je-m’en-foutisme afﬂigeant dès qu’ils posent leurs sneakers en Europe, allègrement prise pour une colonie arriérée. Attendu comme le MC, MF Doom, représentant masqué de l’écurie Stones Throw, a ainsi livré un DJ-set insipide planté derrière son Mac, pas une rime ne sortant de sa bouche, mais chaque morceau étant ponctué de cris et de gestes louches. Etait-ce seulement lui ? Sifﬂets et bouteilles ont inondé la scène et, depuis, commentaires haineux et grafﬁtis rageurs s’accumulent : deux datesmassacres pour une descente en ﬂèche. MF Doom n’est pas le seul : le rappeur US voyage léger, appuie souvent sur la touche play pour chanter faux sur ses beats, noyant en traversant l’Atlantique l’esprit d’entertainment du hip-hop. En Europe, pour un Public Enemy qui retourne cerveaux et cœurs de milliers de spectateurs, pour les prestations mémorables de Jurassic 5, sans oublier Jay-Z et sa magniﬁque artillerie lourde, combien de Nas, d’Antipop Consortium, de Beatnuts ou de 50 Cent sans envergure, fainéants, courts, égoïstes ? Plus généralement, soit nos idoles sont en représentation théâtrale, et l’Europe devient un Festival de Cannes géant (Kanye West), soit elles traînent des pieds, ados bougons. Et ça se répète : les Frenchies attendent avec fébrilité l’annonce d’une date locale de quelque ﬁgure mythique, dépensant 50 euros dans une légende décatie qui vaut à peine 50 cents, avant que celle-ci ne vienne se crasher en beauté sur scène, dans une nouvelle déception amère. “Peace, unity, love and having fun”, disait la maxime du hip-hop, avant de se délaver dans l’argent, le mépris et l’ignorance.
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le Disquaire Day arrive en France Thurston Moore de nouveau en solo



David Shankbone



Déjà institué au Royaume-Uni et aux Etats-Unis, le Record Store Day verra sa version française organisée pour la première fois cette année. Prévu le 16 avril, comme chez ses voisins, le Disquaire Day doit réunir une centaine de disquaires indépendants et verra sortir en vinyles une trentaine de maxis et d’ep d’artistes français et internationaux, dont une collaboration entre Charlotte Gainsbourg et Villagers, un extrait de l’album solo de Catherine Ringer et un coffret collector Ed Banger. Des showcases seront bientôt annoncé sur le site de l’événement. www.disquaireday.fr



Alors que l’année s’annonce calme pour Sonic Youth qui avoue “se faire discret et se préparer à enregistrer quelques morceaux secrets”, celle de Thurston Moore, elle, prévoit d’être bien remplie grâce à la sortie, le 23 mai, de son troisième album solo. Produit par Beck, Demolished Thoughts a été enregistré par les deux complices dans le studio de Los Angeles du blondinet ainsi que dans le Massachusetts, et comporte des contributions de la violoniste Samara Lubelski, de la harpiste Mary Lattimore, du bassiste Bram Inscore et du batteur Joey Waronker.



décès de Fred Morosovsky, ami des Inrocks



la finale du prix Deezer de Talents 2011 Organisé conjointement par l’Adami, Deezer et le festival Europavox, le prix Deezer de Talents a dévoilé les cinq groupes finalistes du concours. This Is The Kit, Frànçois  & The Atlas Mountains, Quadricolor (photo), Shiko Shiko et Success sont donc en lice pour remporter le prix qui les verra notamment jouer à Europavox. Les votes sont ouverts jusqu’au 3 avril sur Deezer. www.deezer.com/fr/deezer-de-talents



Perou



C’est avec une immense tristesse que nous apprenons le décès de notre ami Fred Morosovsky, dont la patience et la gentillesse avec les artistes invités ont largement contribué, depuis des années, au succès technique et humain du Festival des Inrocks. Toutes nos pensées vont à ses proches.



les Pet Shop Boys en tutu Après avoir déjà signé la BO d’un film, celles d’une comédie musicale et d’une pièce de théâtre, le duo britannique s’attaque cette fois-ci au ballet. Les Pet Shop Boys viennent en effet de créer la musique d’une adaptation de The Most Incredible Thing, un conte de fées écrit par le Danois Hans Christian Andersen. Revisité par Matthew Dunster et chorégraphié par Javier de Frutos, le ballet sera présenté jusqu’au 26 mars au Théâtre Sadler’s Wells de Londres.



neuf Mohsen Namjoo



A l’écoute de son bouleversant single Out Getting Ribs, impossible d’imaginer que l’homme qui raconte si habilement le désœuvrement et la mélancolie n’a que 16 ans. Bienvenue dans le monde lo-fi, agité et trouble d’Archy Marshall, l’âme seule de Zoo Kid et future star. www.myspace.com/zookid



C’est un blues qui remonte de la nuit des temps, d’un langage commun, plaintif, exténué : l’espéranto des hommes à l’espoir tabassé. On ne pige que pouic au perse, mais on sent bien que c’est ce que chante, dans toute son excentricité et sa beauté, l’Iranien Mohsen Namjoo, un peu vite baptisé “le Dylan de Torbat-e Jam”. www.mohsennamjoo.com



Frédéric Dauzat



Zoo Kid



Vezelay Ça continue de s’agiter en Bourgogne avec ce jeune homme à l’electro ondulante et mélancolique, qui a déjà reçu les honneurs du prestigieux label anglais Planet Mu. Son premier maxi, apaisant et ensorcelant, sortira en juin. Il devrait plutôt sortir en joint. vezelay.bandcamp.com



le rock slacker La roue du revival continue de tourner : finies les 80’s, c’est en masse que l’on commence à réhabiliter le rock slacker des nineties. La preuve : Jay Mascis de Dinosaur Jr. est de retour et les jeunes Yuck fêtent en grande pompe cette façon feignasse et souillonne de faire du rock, des Lemonheads (photo) à Pavement.



vintage
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Eric Beckman



“l’envie d’amener une approche clubbing dans la pop”



disco 3000 Mixer musiques savantes, influences krautrock et expérience club : c’est le pari réussi par le premier album du duo parisien Discodeine. Avec Jarvis Cocker en invité de luxe.



O 



nze février, 1 h 36, Paris. Les basses discoïdes et un poil Michel Berger de Synchronize résonnent dans la pièce principale du Point Ephémère, où la foule se presse, compacte. Le collectif Dirty fête son anniversaire : dix ans d’activisme électronique, de fêtes, d’edits, de compiles pointues et avant-gardistes. Derrière leurs ordinateurs, Pilooski et Pentile, deux piliers de Dirty qui forment le duo Discodeine, esquissent un léger sourire. Dans la salle, l’excitation monte. Costume en velours, cheveu au ras des joues,



une silhouette longiligne contourne les machines et s’avance du fond de la scène un micro à la main : Jarvis Cocker. Dans la salle, c’est l’explosion dès le premier couplet de Synchronize qui, joué par les radios et les télés (le générique du Grand Journal), fait déjà office de tube. Soulagement, les années n’ont pas eu de prise sur la gestuelle du chanteur de Pulp. Avec Baxter Dury et l’électronicien chilien Matias Aguayo, Jarvis est un des invités de marque du premier album de Discodeine. Le duo, qui s’est rencontré en 2005 via le label Diamontraxx, aujourd’hui disparu, s’était jusqu’alors illustré dans des formats courts : edits brillants de Pilooski (le plus connu restant Beggin’ de Frankie Valli), remixes (pour Metronomy, LCD Soundsystem) et maxis clubs. “Je me suis longtemps



demandé si ça valait le coup de faire un album”, avoue franco Pilooski, alias Cédric Marszewski, brun beau gosse à l’allure rétro chic et au visage taillé au couteau. “Nos maxis étaient composés à destination des DJ et n’avaient pas lieu d’être sur un album. Mais nous avions l’envie d’amener une approche clubbing dans la pop.” Pilooski, qui a “tout appris à l’oreille”, fait ses débuts dans le hip-hop, achetant des vinyles à tour de bras, samplant comme un forcené. Il produit pour des labels indés américains pendant de longues années, avant d’être lassé par un milieu “pas très ouvert musicalement, surtout en France. Il y avait un refus de la musique blanche. Depuis Daft Punk, c’est différent : la techno a été intégrée dans le son hip-hop.” Etudiant, il passe deux années “décisives” à Manchester, pendant la seconde période de L’Hacienda, club mythique. “Ça m’a conforté dans l’idée



qu’on pouvait tout écouter. Le style musical importe peu, c’est une histoire de moment.” A ses côtés, Benjamin Morando, alias Pentile, acquiesce. De formation plus classique, ce passionné de vieux synthés est le pendant expérimental et electroacoustique du duo. “J’ai essayé, adolescent, de jouer dans des groupes vaguement new-wave, mais ce n’était pas mon truc : les répétitions, l’ambiance… J’ai donc commencé à faire de la musique seul.” Au milieu des années 2000, il sort sous le nom d’Octet quelques albums d’electronica remarqués, ou plus énervés avec Krikor, sous le nom de France Copland. Puis vient l’expérience Discodeine. Avec pour seules balises celles indiquées par son nom (“disco”, pour la musique club au sens large, et “codéine”, pour le côté plus malade, flottant), le duo produit une musique difficilement définissable, surprenante de bout en bout : ce premier album invite des harpes dans des morceaux club, des voix comme des synthés, des purs moments de transe krautrock, des respirations dark, des textures folles, des litres de transpiration. Pochette superbe, douze titres, overdose recommandée. Géraldine Sarratia Album Discodeine (Dirty/Pschent) www.myspace.com/discodeine En écoute sur lesinrocks.com avec 23.03.2011 les inrockuptibles 87
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chercheur d’or Dick Annegarn invente une belle définition du folk : “C’est la beauté des pauvres qui chantent que tout va bien.” Et tout va bien quand il chante, d’une voix cabossée, des classiques du folk américain.



 L



e nouvel album de Dick Annegarn s’appelle Folk Talk. Et du folk, Dick Annegarn en parle : “Le folk n’a pas de pays, pas d’époque, pas de race ni de supériorité. C’est une transmission : on ne connaît plus l’auteur, la chanson appartient à ceux qui l’ont interprétée. Le folk admet, et même demande, qu’on y mette sa touche personnelle. C’est plus beau que le style : c’est l’émigration, c’est rude, c’est la beauté des pauvres qui chantent que tout va bien, qu’il y a de l’or alors qu’on est dans la merde. C’est une transcendance populaire : par le chant,



le plus beau dans ce disque, c’est le chant, la voix puissante, mouvante émouvante, de l’animal Annegarn



on rend plus belles des choses qui sont profondément misérables. Les mélodies sont des épures, trois ou quatre notes, on ne sait pas d’où elles viennent et elles dureront bien au-delà de nous.” Parce qu’il est, depuis un an et quelque, docteur honoris causa de l’université de Liège, on se dit que Dick Annegarn pourrait donner des cours magistraux, vraiment magistraux, sur l’essence des musiques populaires. Mais parce qu’il est d’abord chanteur, il préfère les travaux pratiques. Folk Talk est un album de reprises de classiques du songbook folk-blues américain, des vieilles scies qu’on croyait émoussées : Fever, Saint-James Infirmary, The House of the Rising Sun, Black Girl, Georgia on My Mind, Love Me Tender et une poignée d’autres. L’a priori est circonspect :



comment peut-on chanter Fever après Peggy Lee, Love Me Tender après Elvis, Georgia on My Mind après Ray Charles ? “Je me retrouve en concurrence avec Odetta et Hank Williams”, rigole le grand Dick, sans forfanterie. Lui peut : ces chansons éternelles, il les connaît depuis toujours. Elles ont coulé dans son gosier et bercé sa vie, même sur les cahots. S’il a bien raison de les chanter aujourd’hui, c’est parce qu’il a assez vécu pour atteindre le millésime d’un vrai bluesman cabossé. Et aussi parce qu’il a trouvé un sésame : il y a trois ans, pendant l’enregistrement de son album précédent (Soleil du soir) à New York, Dick Annegarn s’était offert une guitare Gibson de 1931, un vrai instrument de bluesman légendaire, la même que Robert Johnson.



Pour enregistrer Folk Talk, Dick Annegarn a pris sa guitare et il est reparti en Amérique (Los Angeles), à la rencontre de l’ami Freddy Koella (qui a produit l’album) et de Dorene et Yadonna, deux choristes de La Nouvelle-Orléans. Certes, on entend bien la vibration profonde de sa guitare magique. On reconnaît (parfois de loin) les chansons totems du folk américain, et on s’amuse à comparer son interprétation avec d’autres versions. Mais le plus beau dans ce disque, c’est le chant, la voix puissante, mouvante émouvante, de l’animal Annegarn, cette rocaille d’avalanche recouverte d’une mousse vivace, prête à s’enflammer. Quand il chante Fever, la température monte. Quand il chante Worried Man Blues, il parle de sa vie. Quand il chante This Train, on a envie de monter en gare de Clarksdale. Et quand il chante Ox Driver’s Song, c’est lui-même qui commente : “Pour moi, le monde est une grande plaine dans laquelle je chasse les bisons. Je chante et je suis un cheval.” Stéphane Deschamps Album Folk Talk (Tôt Ou Tard/Wagram) Concert le 31 mars à Paris (Bataclan) www.annegarn.free.fr
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Siriusmo Mosaik Monkeytown/La Baleine



Low C’mon Sub Pop/Pias Plus directs, plus enjoués, plus radieux, les mormons de Low apprennent à sourire. “Tu déplies tes ailes…”, chante finalement Low, après presque vingt ans de cocon, de vie au ralenti. Une petite phrase en l’air sur Try to Sleep, peut-être l’une des plus belles chansons composées à même le cristal par ces Américains qui feraient passer Jacques Santini pour un sprinter sous amphétamines. La beauté, pâle, tremblante, Low l’a régulièrement captée sur une discographie à la gloire d’une pop laconique, éclairée de biais, réchauffée d’un soleil lointain, distrait. On n’ira pas jusqu’à affirmer que c’est désormais la grosse déconne chez les mormons, la fête du groove et la kermesse du larsen. Mais le jeu se fait plus direct, les mélodies moins étirées, les dynamiques plus franches, les chorales plus proches du soleil : jamais Low n’a tourné à ce point autour de la pop. Officiel : on peut désormais siffler Low sous la douche, et ça n’a pas besoin d’être de l’eau froide en goutte à goutte. De ballades électriques qui évoquent un Neil Young engourdi (Witches, Especially Me) à d’authentiques torch-songs qui serviront de braseros aux âmes gercées (You See Everything), C’mon porte bien son nom, dans toute sa sincère hospitalité, son absence de simagrées et de lourd décorum minimaliste. Bonne nouvelle : Low a passé le murmure du son.



Ce laboratoire techno est un joyeux bordel, un dédale inondé de taurine. L’introduction, déjà, est plutôt fun : Siriusmo se fait huer après avoir lancé au hasard trois notes de synthé. “Vous allez voir, peut-on entendre derrière la mise en scène, ceci n’est pas un disque, c’est une pochette-surprise.” Ne pas se fier, donc, au nu-disco de High Together : Moritz Friedrich ne compte pas nous rejouer le dernier Vitalic. La preuve avec Feromonikon, qui envoie sans prévenir des hormones technoïdes avant que Sirimande ne nous écrase sous les basses fréquences. En vrac, l’Allemand balancera du hip-hop transgénique (Bad Idea) et des bangers intelligents (Lass Den Vogel Frei!, Good Idea) avant d’enchanter avec les arpèges analogiques d’Idiologie. Il est rare de voir un producteur autant s’amuser à croiser les styles, sans piaffer, sans arrogance. Siriusmo, le DJ Shadow de la techno ? Gaël Lombart www.myspace.com/siriusmo



JD Beauvallet chairkickers.com
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Deerhoof Deerhoof vs. Evil Polyvinyl/La Baleine



La Friture Moderne Pour en finir avec 69



Jay Mascis Several Shades of Why Sub Pop/Pias Retour en faux calme ahuri de l’ancien chef brindezingue de Dinosaur Jr. Avec sa bonne tête de vieille femme chiffonnée et hébétée, Jay Mascis incarne depuis les années 90 et Dinosaur Jr. une certaine idée de la paresse élevée en art de vivre. Slacker entre les slackers, il rappelle cependant ici toute l’excellence dont ses doigts gourds sont capables quand il les sort enfin de son nez – ou pire. Il y a toujours, de Neil Young à Elliott Smith, une majesté quand ce genre de guitares coupent soudainement l’électricité, osent sortir à poil après avoir paradé en cuirasse de volts désinvoltes. Et ici, d’entrée, les frêles Listen to Me ou Several Shades of Why rappellent que, derrière le mur du son sagouiné de Dinosaur Jr., les mélodies demeuraient d’une pureté et d’une évidence que tous les sabotages ne pouvaient empêcher de scintiller. Un régime ascétique et miraculeux qui remplace la graisse par la grâce, les watts par la ouate, qu’on préfère. JD Beauvallet www.jmascis.com



Une fanfare foutraque s’attaque aux hits de 1969, année héroïque. 69, année érotique, et le brass band encore. La Friture Moderne est une fanfare toulousaine d’une douzaine de membres, qui ne joue pas les marches funèbres, mais célèbre ici la musique de 1969, bon millésime : des adaptations cuivrées de Pharoah Sanders, Hendrix, Pink Floyd, Janis Joplin, Bowie, Gainsbourg, Brigitte Fontaine ou Albert Marcœur, le plus souvent mélangées, dans un esprit d’anarchie et d’amour libre. Et en plus, ils chantent, dans des mégaphones plus facétieux qu’en colère. Une sorte d’Art Ensemble of Toulouse, en somme.



Thomas Burgel www.myspace.com/deerhoof En écoute sur lesinrocks.com avec



Stéphane Deschamps Concert le 25 mars à Pantin (la Dynamo de Banlieues bleues) www.myspace.com/ frituremoderne



Sarah Cass



TImothy Herzog 2009



Mr Morezon/Orkhêstra



La pop des Américains est aussi tarée que fascinante. Et elle est très tarée. N’engueulez pas votre platine disque, elle ne joue pas Deerhoof vs. Evil à l’envers. C’est juste Deerhoof, et c’est à chaque fois la même chose : le bordel. Car ces gredins n’ont aucun respect pour les cadres pop. Cousins du pas beaucoup moins frappé Of Montreal, Deerhoof poursuit sur son énième album son méchant bonhomme de chemin : celui qui passe par tous les états de la folie, dans le désordre et très très vite, qui abhorre la ligne droite, conchie la normalité, fonce directement dans les ronces. Anguleuse, piégeuse, violente, complexe, planquant ses vraies grandes beautés sous les monstruosités rythmiques et les concassages structurels, passionnante à celui qui saura s’y perdre, la pop cactus des Américains s’écoute, si possible, dans le tambour d’une machine à laver. Histoire de suivre le mouvement.
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Gablé CuTe Horse CuT Loaf Recordings/Alter K/Module



Le génie détraqué de Normandie revient avec un album fulgurant. Démarrons par un scoop, voulez-vous : Captain Beefheart n’est pas mort. Son esprit vit chez Gablé, l’un des groupes les plus excentriques et excitants du moment. Il paraît qu’ils sont français, mais il est sérieusement permis d’en douter tant leur musique semble anglo-saxonne, jusque dans l’accent. Leur musical bric-à-brac, implosif alliage de folk patraque et de pop foutraque, sonne surtout complètement sonné. L’auditeur mettra ainsi, contraint et forcé, son appartement sens dessus dessous en écoutant – fort et en boucle – CuTe Horse CuT, nouvel album de cet infernal trio (deux garçons, une fille et d’illimitées possibilités). Mitraillant tous azimuts avec un sens mélodique redoutable, Gablé dégaine vingt morceaux en moins de quarante minutes et dégomme joyeusement tous les garde-fous. Bienvenue par dessus bord. Jérôme Provençal Concerts le 5 avril à Paris (Café de la Danse) www.gableboulga.com En écoute sur lesinrocks.com avec



Seefeel Seefeel Warp/Discograph Retour bruyant et brillant d’un groupe pionnier du shoegaze. En 1994, Seefeel est le premier groupe à guitares à rejoindre le label électronique Warp. Leur approche frondeuse de la distorsion comme outil de sculptage sonore les distingue, il est vrai, du reste de la génération shoegaze amenée par Ride ou Slowdive. Seuls deux des membres d’origine ont survécu au voyage (le guitariste Mark Clifford et la chanteuse Sarah Peacock), rejoints par deux Japonais – dont le batteur de Boredoms. Encore plus expérimental et diffracté qu’hier, leur son évoque à présent une rencontre du troisième type entre les électrochocs métalliques d’Autechre et le psychédélisme médicamenteux de Spacemen 3. La voix de Sarah n’est plus désormais qu’un (très) lointain écho, et le groupe ainsi reconfiguré ne semble plus s’astreindre à regarder ses chaussures mais affronte tête haute une espèce d’horizon virtuel, accidenté et anxiogène. On s’y aventure avec prudence, bientôt happé par les circonvolutions bruitistes reproduisant l’hypnose des gamelans, que viennent parasiter des uppercuts de scratches et adoucir quelques rares moments d’apesanteur. Christophe Conte Concert le 24 mars à Paris (Point Ephémère) www.myspace.com/seefeelmyspace



Norman Palm Shore to Shore City Slang/Pias De la pop chic et chantilly, pour continuer de danser après l’aube. La première chanson s’appelle des nuages, au-dessus même Start/Stop, et c’est plutôt “start” des turbulences, qui jamais ne qui l’emporte systématiquement troublent ces chansons élancées, chez cet élégant vagabond, épurées. Impression de bien-être, dont le cœur d’artichaut le fait de quiétude, qui font de Shore voltiger de Paris à Berlin à Mexico… to Shore le meilleur remède pour, Même impression de voyage béatement assoupi, combattre permanent dans cette pop le mal de l’air, le décalage horaire aérienne, à balluchon electro et autres corvées terre à terre. JDB léger, jouée systématiquement normanpalm.com en première classe, au-dessus 23.03.2011 les inrockuptibles 91
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The Lords Of Altamont Midnight to 666 Fargo/Naïve



Sympathie pour le diable et puissance brute pour ces durs en cuir. Si leur patronyme renvoie directement les Lords Of Altamont à l’un des plus sombres chapitres de la carrière des Rolling Stones (le meurtre du jeune Meredith Hunter en plein concert apocalyptique), leur rock’n’roll torrentiel y prend lui aussi ses sources : quelque part entre la naissance des Stooges ou du MC5 et les dérapages salement acidulés du psychédélisme hargneux. Dans le sillage du carbonisé Lords Have Mercy, ce quatrième album souligne une fois encore le noble lignage des Californiens. Jake Cavaliere, aristocrate punk et fier par excellence, y caracole pleins gaz à la tête d’une horde, sauvage forcément, mais surtout chromée et brûlante comme un cylindre de Harley. Garants de toute la mythologie d’un rock en cuir et sang, légataires indiscutables de Steppenwolf ou des Dead Boys (dont ils décalaminent ici le Ain’t It Fun), ces ultimes princes de la Route 666 n’en finissent plus de faire fondre l’asphalte et dominer le chaos. Jean-Luc Manet www.lordsofaltamont.com En écoute sur lesinrocks.com avec



Lykke Li Wounded Rhymes WEA Deuxième album tribal, sombre, orchestré, formidable BO pour nuits blanches. ykke Li est pareille single à la violence sourde. a appris à vivre sans à ces bonbons fourbes : racines, sans rancune “La tristesse est mon roses en apparence, petit ami”, ajoute-t-elle sur non plus. “Je n’appartiens sucrés les premiers Sadness Is a Blessing. à aucun pays. C’est instants, ils dévoilent vite “Je ne crois pas aux vertus avec ma musique que je un cœur acide, piquant, cathartiques d’un album. me suis construit un logis. brûlant. Visage angélique Ce n’est pas parce que J’ai grandi seule, dans les et voix de petite fille : j’évoque les drames de montagnes. Je m’occupais la Suédoise avait tout ma vie dans une chanson en ramassant des oranges, pour revisiter la recette qu’ils vont disparaître. en chassant des tortues. pop légère et romantique Il faut faire une thérapie, J’ai dû développer des Cardigans, ses voisins. pas un disque.” mon imagination très tôt. Mais pas du tout : porté J’étais souvent dans la lune.” Qu’elle en envisage un par le petit tube Let It Fall, troisième serait pourtant Ça n’a pas empêché la son premier album Youth une riche idée. musicienne de développer Johanna Seban photo Novels laissait déjà entrevoir une musique résolument Geoffroy de Boismenu des fantasmes sombres, physique, concrète, ancrée des fêlures, des angoisses dans le sol : l’electro-pop www.myspace.com/lykkeli et des nuits blanches. de Lykke Li est humaine, “Je me suis toujours sentie sauvage, presque bestiale. Concert le 21 avril à Paris (Cigale) différente, souvent mal Elle dit s’émerveiller En écoute sur lesinrocks.com à l’aise. Depuis que je suis des compilations avec petite, je sais que la vie est de musique vaudoue plus grande que nous et que d’Alan Lomax et hurle seul l’art permet d’atteindre son envie “d’aller vers cette hauteur. C’est en quelque chose de plus brut écoutant certains disques et plus profond encore”. ou en regardant certains Wounded Rhymes est films que j’ai pu atteindre effectivement un album cette altitude.” dur, presque tribal, aux De son enfance nomade textes sombres. “Je suis ta (Portugal, Suède, Maroc, prostituée, tu peux te servir”, Inde, Etats-Unis), Lykke Li chante-t-elle sur Get Some,



L 
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Pendentif Riviera ep La Bulle Sonore De la pop anglo-saxonne charmante chantée en français coquet. epuis des années, un pont audacieux et élancé entre on recense ici même MGMT et Sébastien Tellier sur un les groupes français Pendentif qui tourna longtemps sur décomplexés par rapport le net, avant de finir sur ce premier aux garçons et filles de leur âge ep aux mots strictement français, venus de Brooklyn ou de Londres. mais aux musiques rigoureusement Affranchis de tout héritage français, anglo-saxonnes. Et ça marche, ils sont citoyens actifs du village avec une maladresse touchante, global, partageant les mêmes sons, une claudication charmante. les mêmes références. Quelques Le dernier titre s’appelle God Save groupes, rares et braves, n’oublient la France : ils y contribuent. JD Beauvallet pourtant pas d’où ils viennent et chantent cette pop universelle dans leur première langue, avec www.myspace.com/pendentif des fortunes diverses. Pendentif, En écoute sur lesinrocks.com avec de Bordeaux, avait ainsi tenté



D  



Beastie Boys Too Many Rappers (feat. Nas) Premier extrait bombesque pour le très attendu huitième album du trio américain, repoussé de deux ans alors qu’Adam Yauch luttait contre un cancer. Hot Sauce Committee, Pt.2 sortira le 3 mai et contient une collaboration avec Santigold. www.youtube.com



The National Conversation 16 Les inconditionnels de Desperate Housewives et surtout de Mad Men reconnaîtront dans ce clip le grand John Slattery, reconverti ici en agent secret dans un mélodrame politico-épique. Il fallait au moins ça pour cette chanson au cœur brisé. www.lesinrocks.com



TV On The Radio Caffeinated Consciousness Will Do, premier extrait du Nine Types of Light des Américains, à paraître en avril, avait laissé les fans un peu sceptiques. Le plus brutal et surprenant Caffeinated Consciousness, lui, excite carrément et rappelle même feu les White Stripes. www.tvontheradio.com



Jesus Christ Fashion Barbe Casual Lake Jesus Christ Fashion Barbe prêche le “lo-folk’n’roll”. Ce trio guitare-basse-batterie crache à la face de ses disciples une musique vigoureuse aux sources même de la pop avec des mélodies entêtantes et des rythmes galopants.  www.lesinrockslab.com/jesus-christ-fashion-barbe 23.03.2011 les inrockuptibles 93
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Dès cette semaine



Adele 4/4 Paris, Cigale Akron/Family 19/4 Paris, Café de la Danse And You Will Know Us By The Trail Of Dead 1/4 Paris, Maroquinerie Angus & Julia Stone 26, 27, 28, 30/4 & 1/5 Paris, Trianon Avi Buffalo 8/7 Paris, Flèche d’Or Carl Barât 16/4 Paris, Trianon Belle And Sebastian 11/4 Paris, Grand Rex Best Coast 23/4 Paris, Maroquinerie The Bewitched Hands 23/3 Limoges, 24/3 ClermontFerrand, 25/3 Niort, 26/3 Reims, 30/3 Poitiers, 1/4 Massy, 2/4 Lyon, 7/4 Six-Fours, 8/4 Marmande, 9/4 La Rochesur-Yon Aloe Blacc 24/4 Paris, Trianon The Black Keys 25/3 Lille James Blake 23/4 Bourges, 25/4 Paris, Maroquinerie Bonaparte 26/4 Paris, Maroquinerie The Boxer Rebellion 25/3 Paris, Nouveau Casino Brigitte 24/3 Lille, 25/3 SaintSaulve, 29/3 Paris, Alhambra, 31/3 Flers, 7/4 Les Sables-d’Olonne, 8/4 Béthune, 9/4 Rennes, 21/4 Bourges, 23/4 Chelles, 30/4 Colmar, 5/5 Marseille, 6/5 Avignon, 7/5 Nancy, 8/5 Neufchâteau, 12/5 Lyon, 13/5 Toulouse Buzzcocks 26/3 Paris, Elysée Montmartre



Alela Diane 8/5 Strasbourg, 9/5 Paris, Cigale, 10/5 Lille The Dø 23/3 Nantes, 24/3 Bordeaux, 25/3 Toulouse, 26/3 Montpellier, 27/3 Marseille, 6/4 Lille Anna Calvi 29/3 Metz, 30/3 Dijon, 17/4 Marseille, 19/4 Bordeaux, 20/4 Lyon, 22/4 Paris, Trianon, 23/4 Saintes, 24/4 Bourges Cascadeur 23/3 Paris, Café de la Danse, 24/3 Canteleu, 25/3 Poitiers, 30/3 Paris, Fnac des Ternes, 31/3 Belfort, 2/4 Amiens, 10/4 Morlaix, 16/4 Tourcoing, 20/4 Alençon, 24/4 Bourges, 11/6 Montereau Téofilo Chantre 9/4 Paris, New Morning Chocolate Genius Inc. 24/3 Puteaux, 25/3 Strasbourg, 26/3 Rouen, 29/3 Cenon, 30/3 Amiens, 31/3 Lille, 2/4 Annecy, 7/4 Paris, Café de la Danse, 8/4 ClermontFerrand, 9/4 Arles, 13/4 Angoulême, 14/4 La Rochelle, 15/4 La Rochesur-Yon, 21/4 Bourges Cocoon 16/4 Nice, 26/4 Paris, Olympia Concrete Knives 25/3 Niort, 30/3 Caen, 3/4 Lille, 23/4 Bourges Data Rock 4/4 Paris, Flèche d’Or Death In Vegas 27/5 Paris, Alhambra Deerhoof 19/4 Paris, Maroquinerie Deerhunter 8/4 Dijon, 9/4 Paris, Gaîté Lyrique, 10/4 Tourcoing



The Dodos 18/5 Paris, Point Ephémère Stéphane Eicher & Philippe Djian 9/4, Mulhouse, 19/4 Dinan, 29/4 ConflansSainte-Honorine, 30/4 Villeparisis, 5/5 Meaux, 6/5 Denain, 7/5 Rungis, 18/5 Stavelot, 19/5 Laon, 20/5 Courbevoie, 21/5 Rombas Elysian Fields 2/4 Amiens Les Eurockéennes de Belfort Du 1er au 3/7 à Belfort, avec Arcade Fire, Beady Eye, Beth Ditto, Arctic Monkeys, Motörhead, House Of Pain, Katerine, Anna Calvi, etc. Everything Everything 26/3 Paris, Flèche d’Or Explosions In The Sky 20/5 Paris, Bataclan Les femmes s’en mêlent # 14 Du 19/3 au 3/4 à Paris, Bordeaux, Brest, Belfort, Ajaccio, avec Jessy Bulbo, Glasser, Le Corps Mince de Françoise, Le Prince Miiaou, etc. Festival Concerts Sauvages Du 2 au 9/4 au Domaine des Portes du Soleil, avec Keziah Jones, Jamaica, BB Brunes, etc. Festival Europavox Du 25 au 28/5 à ClermontFerrand, avec Cocoon, Catherine Ringer, Aaron, Boys Noize, etc.



Festival Garorock Un bien joli quinzième anniversaire pour le festival gersois où se jouera probablement l’un des derniers concerts de Mike Skinner, aka The Streets. Immanquable. Du 8 au 10/4 à Marmande, avec The Streets, Morcheeba, The Bewitched Hands, Jamaica, Nasser, Katerine, etc. Festival K-Live 27 & 28/5 à Sète avec The Jon Spencer Blues Explosion, Jessie Evans, Servo, etc. Festival Le Printemps de Bourges Du 20 au 25/4 à Bourges, avec Aloe Blacc, Lykke Li, The Dø, James Blake, Mélanie Laurent, Yael Naïm, etc. Festival Nouvelle Chanson Du 7 au 9 avril aux Sablesd’Olonne, avec Brigitte, Bertrand Belin, Arnaud Fleurent-Didier, Joan As Police Woman, Yael Naïm, etc. Festival Panorama Du 7 au 10/4 Morlaix, avec Vitalic, Crookers, Katerine, Sebastian, Stromae, DJ Mehdi, Cascadeur, etc. Festival Terra Trema Du 27 au 30/4 à CherbourgOcteville, avec Ebony Bones, Zone Libre vs. Casey, The Luyas, etc. Fleet Foxes 30/5 Paris, Bataclan



Nouvelles locations



Les Francofolies Du 12 au 16/7 à La Rochelle, avec Cocoon, The Dø, Yelle, Katerine, Asa, etc. Fujiya & Miyagi 21/4 Lille, 22/4 Caen, 23/4 Rennes, 26/4 Paris, Alhambra, 27/4 Strasbourg, 28/4 Lyon, 29/4 Montpellier, 30/4 Marseille Gablé 5/4 Paris, Café de la Danse Glasser 29/3 Tourcoing, 30/3 Paris, Divan du Monde, 31/3 Metz, 1/4 Strasbourg, 2/4 Saint-Etienne, 3/4 Grenoble John Grant 1/4 Paris, Café de la Danse Guillemots 2/5 Paris, Café de la Danse Jacques Higelin 24/3 Lyon Hushpuppies 26/3 Vannes, 2 & 3/4 Tourcoing, 8/4 Nantes, 9/4 Chelles, 14/4 Lyon, 15/4 Montpellier, 16/4 Mont-deMarsan, 20/4 Bourges, 22/4 Perpignan, 23/4 Salon-deProvence, 27/4 Paris, Alhambra, 30/4 Bordeaux, 12/5 Toulouse, 13/5 Sannois, 14/5 Massy, 18/5 Strasbourg, 19/5 Amiens, 20/5 Pagney, 26/5 Tours, 27/5 Saint-Lô, 15/7 La Rochelle I Blame Coco 1/4 Paris, Alhambra Inrocks Indie Club Mars 25/3 Paris, Flèche d’Or, avec The Go! Team, May 68 Jamaica 6/4 Strasbourg Miles Kane 23/3 Paris, Point Ephémère Katerine 27/5 Paris, Olympia Mamani Keita 10/6 Paris, Maroquinerie



En location



Keren Ann 24 & 25/5 Paris, Cigale Kill The Young 23/3 Paris, Maroquinerie, 25/3 SaintBrieuc, 26/3 Châteaulin The Kills 6/4 Paris, Bataclan Le Prince Miiaou 25/3 Saint-Lô, 29/3 Paris, Divan du Monde, 30/3 Rouen, 31/3 Le Havre, 9/4 Rennes, 16/4 SaintBrieuc, 23/4 Chelles, 24/4 Bourges, 30/4 Niort, 13/5 Rouillac, 14/5 Vauréal, 26/5 Toulouse Lilly Wood & The Prick 24/3 Marseille, 25/3 Toulon, 26/3 Nice, 11/5 Paris, Bataclan Lykke Li 21/4 Paris, Cigale Florent Marchet 25/3 Paris, Cigale, 29/3 Falaise, 1/4 Portes-lèsValence, 2/4 Istres, 13/4 Lille, 14/4 Beauvais, 15/4 Rennes, 29/4 CergyPontoise, 6/5 Sottevillelès-Rouen, 7/5 Châteauroux, 14/5 Strasbourg, 15/5 Bruxelles, 20/5 Avoine, 21/4 Dijon, 4/6 SaintDenis-de-Pile, 23/7 Bournezeau, 24/9 Seclin, 7/10 Franconville, 13/10 Illkirch Matt & Kim (+ Young Knives) 24/3 Paris, Flèche d’Or James Vincent McMorrow 30/3 Paris, Café de la Danse, 1/4 Lille Minitel Rose 24/3 Angoulême, 1/4 Montpellier, 9/4 Auxerre Mogwai 24/3 Bordeaux, 25/3 Caen Morcheeba 4/4 Nantes,
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5/4 Paris, Casino de Paris, 7/4 ClermontFerrand, 8/4 Marmande, 15/4 Lille, 16/4 Strasbourg Alexi Murdoch 13/4 Paris, Café de la Danse Nasser 25/3 Marseille, 7/4 Villeurbanne, 8/4 Marmande, 9/4 Morlaix, 16/4 Lille, 14/5 Rennes Noah And The Whale 26/4 Lille, 27/4 Rouen, 28/4 Paris, Gaîté Lyrique



Les Nuits Sonores Du 1er au 5/6 à Lyon, avec Battles, DJ Shadow, The Sonics, Crystal Stilts, Brodinsky, etc. Agnes Obel 4, 5 et 6/7 Paris, Théâtre des Bouffes du Nord Peter, Bjorn & John 9/4 Paris, Point Ephémère Psykick Lyrikah 29/3 Dijon Gaëtan Roussel 30/3 Lille, 2/4 Le Havre, 5/4 Lyon, 6/4 Paris, Zénith



Sakifo Musik Festival Du 9 au 12/5 à La Réunion avec Chapelier Fou, Yodelice, Stromae, Les Wampas, etc. Shout Out Louds 28/3 Paris, Machine, 29/3 Angoulême, 30/3 Dijon, 31/3 Strasbourg, 1/4 Massy, 2/4 Annecy, 5/4 Marseille Sufjan Stevens 9/5 Paris, Olympia, 10/5 Bruxelles The Sonics 3/6 La Rochelle



The Specials 27/9 Paris, Olympia



Syd Matters 29/3 Paris, Olympia



Stornoway 14/4 Paris, Café de la Danse



Tamikrest 22/6 Paris, Point Ephémère



Stranded Horse 26/3 Niort



Shugo Tokumaru 4/4 Paris, Divan du Monde, 7/4 Lille



Stupeflip 26/3 SaintJean-de-Védas, 31/3 Nantes, 1/4 Angers, 2/4 Lille, 8/4 Poligny, 9/4 Villeurbanne, 10/4 Marmande, 16/4 Le Creusot, 29/4 Rouen, 3/5 Paris, Bataclan, 1/6 SaintEtienne, 8/6 Tours



TV On The Radio 13/7 à Paris, Olympia Twin Shadow 14/5 Paris, Machine The Vaccines 24/4 Bourges Villagers 11/4 Paris, Maroquinerie



Troy von Balthazar 1/4 Lorient, 2/4 Blois, 8/4 SaintEtienne, 11/4 Marseille, 13/4 Toulouse, 14/4 Limoges, 15/4 Paris, Machine, 18/4 Rodez Warpaint 26/5 Paris, Bataclan Yelle 7/4 Paris, Point Ephémère Young Michelin 23/3 SaintOuen, Mains d’Œuvres, 24/3 Strasbourg, 2/3 Colmar, 26/3 Reims



aftershow



Interpol le 15 mars à Paris, Zénith En pleine tournée mondiale, Interpol fait ce soir son grand retour à Paris. Après le Trabendo en septembre dernier, c’est cette fois-ci au Zénith, grande salle notoirement difficile à chauffer, que le groupe s’arrête et offre sa première partie à un compatriote, Matthew Dear. Suave et fascinant, le New-Yorkais livre ses morceaux eighties aux basses puissantes et à la voix provocante avant de laisser la place à Interpol. Sur une scène peu éclairée, le quintette ouvre son set avec le galvanisant Success, premier morceau de leur quatrième album. Après le départ, début mars, du deuxième bassiste du groupe, Dave Pajo, tout le monde attend avec un air intrigué l’arrivée du remplaçant Brad Truax. En bon professionnel, le bassiste exécute chaque chanson parfaitement, d’Obstacle 1 à Slow Hands et Evil, pendant que la voix aussi hypnotique que mélancolique du captivant Paul Banks remplit la salle baignée de lumières tamisées. En costumes sombres et classiques, les cinq complices d’Interpol s’imposent comme d’incroyables bêtes de scène, et leur concert de ce soir comme un moment sublime d’un groupe qu’on ne louera jamais assez. Francine Gorman 23.03.2011 les inrockuptibles 95
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pour toujours Avec Le Musée de l’innocence, Orhan Pamuk signe son plus grand roman : une immense histoire d’amour, hors norme et révolutionnaire, sur fond d’Istanbul 70’s et de lutte des classes. D’une beauté à couper le souffle.



C  



omme d’autres écrivains ayant atteint un certain âge et une certaine reconnaissance, Orhan Pamuk aurait pu se contenter de continuer à faire ce qu’il sait faire. Continuer à s’imposer, dans ses romans ou ses entretiens, voire même des conférences qu’il aurait pu donner partout dans le monde, comme le porte-parole nobélisé d’une Turquie occidentalisée, ouverte, moderne. Se gargariser de son importance. Interroger encore son pays, comme dans ses précédents livres, et les liens complexes que l’Orient et l’islam entretiennent avec l’Occident – sujet tellement mode et vendeur aujourd’hui. Mais Orhan Pamuk revient avec une immense, bouleversante, et somptueuse histoire d’amour, comme plus personne n’ose en écrire, en rêver. Il y a quelque chose de très inattendu à voir un auteur de sa trempe, catalogué “sérieux”, retrousser ses manches et se



saisir du sujet le plus éculé, voire kitsch, de la littérature, et ne pas avoir peur. Au contraire, Pamuk y va à fond. Alors, attention : romantisme échevelé. Après tout, comment tenir près de 700 pages avec une histoire d’amour installée ? L’amour, depuis les débuts du roman, sera forcément contrarié – souvent, d’ailleurs, par les conventions sociales. L’amour est révolutionnaire... Le Musée de l’innocence n’échappe pas à cette règle : l’amour entre le très riche Stambouliote Kemal et Füsun, sa jeune cousine pauvre, se déroule sur fond de lutte des classes. Il doit épouser une femme de sa condition quand il revoit la jeune Füsun, en tombe follement amoureux, devient son amant durant deux mois, puis la perd... Il la retrouvera mariée alors que lui a rompu ses fiançailles. Ils devront, pour continuer à se voir (mais sans plus faire l’amour...), pendant les dix prochaines années, se lancer ensemble dans le cinéma (elle veut être actrice),
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en marge le roman commence par la fin : l’aspiration de toute vie, mais infiniment différée respecter les règles d’approche entre homme et femme caractéristiques de la société turque des années 70, faire semblant de rien, se frôler et se regarder longuement, sans plus. Une histoire d’amour chaste qui amène sans cesse la raison du héros au bord du précipice. Ici, tout se dérègle par l’électricité d’un désir inassouvi. Le roman commence même par la fin, au sens de finalité, de but : l’aspiration de toute vie, mais infiniment différée – c’est en cela que le roman de Pamuk n’est jamais réductible à son romantisme, mais se mue, comme toute odyssée digne de ce nom, en parcours métaphysique. Comment transcender la vie, le réel, le manque, la frustration, enfin, la mort ? Que signifie tout simplement “vivre” ? Comment se confronter au temps ? “En réalité, nul ne sait lorsqu’il le vit qu’il s’agit là du moment le plus heureux de sa vie. Lors de grands moments d’allégresse, certains peuvent sans doute penser et (fréquemment) affirmer en toute bonne foi que c’est “maintenant” qu’ils vivent ce moment en or de leur existence. Cependant, dans un coin de leur tête, ils croient qu’ils vivront encore un nouveau bonheur, plus grand, plus beau que celui-ci. Car de même que personne (notamment dans son jeune âge) ne pourrait poursuivre sa vie en pensant que dorénavant tout ira de mal en pis, quiconque ayant connu un bonheur assez grand pour dire que c’était le moment le plus heureux de sa vie reste assez optimiste pour envisager un bel avenir. Mais les jours où nous sentons que notre vie, tel un roman, a désormais atteint la forme finale, nous sommes en mesure de distinguer, comme je le fais à présent, lequel de ces moments fut le plus heureux. Quant à expliquer pourquoi notre choix s’est précisément fixé sur cet instant parmi tous ceux que nous avons vécus, cela exige nécessairement de raconter notre vie et, fatalement, de la transformer en roman.”



A la fin de sa vie, Kemal passera d’ailleurs commande à l’écrivain Orhan Pamuk du récit de sa vie et de son étrange et sublime histoire d’amour avec Füsun. Pour témoigner d’une certitude : il fut heureux. Le livre s’ouvre donc sur cet instant magique d’amour fusionnel, moment qu’il passera sa vie à tenter de revivre : “Ce fut le moment le plus heureux de ma vie, je ne le savais pas. Aurais-je pu préserver ce bonheur, les choses auraient-elles évolué autrement si je l’avais su ? Oui, si j’avais pu comprendre que je vivais là le moment le plus heureux de mon existence, jamais je n’aurais laissé échapper ce bonheur.” Or c’est bien là la tragédie de Kemal et de toute vie : on ne comprend jamais rien. Nous sommes tous des innocents qui traversons nos existences en aveugles. A noter que Pamuk a choisi d’intituler son roman Le Musée de l’innocence, non de l’amour, parce que c’est l’innocence du bonheur, celle de deux êtres qui se donnent l’un à l’autre hors des règles sociales (avant qu’elles ne les rattrapent), l’innocence du révolutionnaire que deviendra Kemal par la puissance de ses sentiments (il rompt avec sa classe et toute forme de normalité en acceptant de vivre des années dans la solitude et la chasteté) qui bouleverse l’ordre des choses, le cours d’une vie, crée une brèche dans le récit. Aussi poétique et antisocial que le Bartleby de Melville, Kemal déplace et incarne son amour dans les objets qu’il dérobe pendant une décennie à la jeune femme. L’amour comme fétichisme infini qui devrait s’exposer dans un musée réel, celui que Kemal décide de construire, celui que Pamuk, comme son double, devrait consacrer à ses personnages et ouvrir à Istanbul. Ou comment incarner toutes les ramifications d’une histoire éphémère, fragile, comme une vie d’homme. Nelly Kaprièlian photo David Balicki Le Musée de l’innocence (Gallimard), traduit du turc par Valérie Gay-Aksoy, 672 pages, 25 €



repères 7 juin 1952 Naissance à Istanbul. 1982 Publication de son premier roman, Cevdet Bey et ses fils. 1989 Contestataire, il a été le premier écrivain du monde musulman à condamner la fatwa contre Rushdie. 2005 Il reconnaît la culpabilité de la Turquie dans les génocides kurde et arménien, ce qui lui a valu des



menaces de mort et une assignation à comparaître devant les tribunaux. Prix Médicis étranger pour Neige. 2006 Prix Nobel de littérature. Février 2007 L’auteur quitte la Turquie pour s’installer aux Etats-Unis. Mai 2007 Juré du 60e Festival de Cannes. 2009 D’autres couleurs (essais)



la grande bouffe En mars, les auteurs des best-sellers de 2010 étaient conviés à un déjeuner au très chic hôtel Bristol. Le symbole d’une littérature sans saveur. La vie est décidément mal faite. Les écrivains qui vendent le plus de livres se font inviter dans les meilleurs restos quand les littérateurs dans le besoin doivent se contenter du McDo. Une injustice sur laquelle pourraient se pencher les sociologues Michel Pinçon et Monique Pinçon-Charlot, spécialistes des inégalités et invités au déjeuner des best-sellers. Au Bristol, ce jour-là, il y avait tout le gratin : Stéphane Hessel, Eric-Emmanuel Schmitt, Katherine Pancol, Amélie Nothomb, chapeautée comme il se doit, Guillaume Musso, l’incontournable Jean d’O... Mais où était PPDA ? Pas invité : Tenir et se tenir, son récit autobiographique paru l’an dernier, ne s’est écoulé qu’à 6 542 exemplaires. C’est donc vraiment sur une ambulance en panne sèche que l’on a tiré. En tout cas, on imagine les heureux élus devisant entre deux bouchées de caviar arrosé de château malagar. On ne sait pas si le pape des régimes Pierre Dukan, également présent, a approuvé le menu. Surtout on se demande ce que des écrivains comme Maylis de Kerangal et Patrick Lapeyre étaient venus faire dans cette galère. Sur les photos du raout, ils ont l’air un peu gêné. En observant cette assemblée disparate, on ne peut s’empêcher de penser à l’excellent livre de Steve Hely, Comment je suis devenu un écrivain célèbre (Sonatine), satire de l’industrie littéraire dans laquelle un prof d’université préconise d’étudier seulement les œuvres les plus populaires, critère de qualité plus sûr à ses yeux que le style ou l’écriture. On n’en est pas là, bien sûr, mais l’idée selon laquelle un bon livre serait un livre qui se vend semble pourtant faire son chemin. Ou que seuls les auteurs bankable méritent un déjeuner.
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Quadrophenia de Franc Roddam (1979)



mods d’emploi Grands oubliés de l’histoire des mouvements de jeunes, les mods chamboulèrent la hiérarchie sociale anglaise à coups de fringues et de musique. Paolo Hewitt retrace l’histoire de ces esthètes rock et politiques.



C



’est un manifeste en forme de 45t, écrit à la va-vite par un arbitre des élégances teenage, Peter Meaden : “Je porte une veste Ivy League, des pompes en daim sensass…” (I’m The Face, 1964). Avec son argot d’époque (un “face” est un gandin en vue, un “third class ticket” un besogneux suiviste), le premier single des High Numbers (qui deviendront bientôt les Who) offre un impeccable raccourci de la culture mod – et de ses contradictions. En calquant sur une mélodie du bluesman louisianais Slim Harpo une ode à ses propres obsessions vestimentaires, l’éphémère manager du gang de Shepherd’s Bush célèbre l’éclectisme de jeunes dandys qui, tout en étant éperdument épris de la musique du delta du Mississippi, rêvent d’être habillés comme des étudiants de Harvard ou de Yale. Ou, à défaut, d’emprunter les costards chic de Marcello Mastroianni : pour leurs ablutions,



ces esthètes préfèrent le bain dans la fontaine de Trevi au plongeon dans les eaux grises de la Serpentine. Longtemps, les mods ont fait le bonheur des rieurs – bien qu’issus de ses rangs, les Kinks de Dedicated Follower of Fashion épinglent dès février 1966 “l’armée de Carnaby Street”, ces narcisses qui, se prenant pour “des fleurs que tous doivent admirer”, “portent une semaine des fringues à pois, la suivante des rayures”. Sans radicalement modifier ce portrait (rarement livre aura accordé autant d’importance au nombre et à la longueur des fentes d’une veste), Mods, une anthologie réhabilite une tribu d’exubérantes cigales égarées au terne royaume des fourmis. Ignorant le mot “épargne”, les mods (pour “modernists”) se ruinent en panoplies de gentleman-farmer ou de jazzman cool. En pétulants petits paons, ils font la roue dans tous les clubs de Soho et, adeptes du carpe noctem, prolongent la nuit du



trois légendes de la musique mod Sur l’historique My Generation des Who, le bégaiement de Roger Daltrey singe l’élocution mod, quelque peu altérée par l’abus de petites pilules multicolores. Dans Here Comes the Nice, le modissime chanteur des Small Faces, Steve Marriot, salue son dealer : “Il m’apporte tout le speed dont j’ai



besoin.” En sus de concerts virant au happening pop art, les méconnus The Creation alignent les singles fondamentaux (Painter Man, Biff Bang Pow), mais changent de personnel presque aussi souvent que leurs fans de chemises. Leur héritage fera toutefois le bonheur des frangins Gallagher et la fortune d’Oasis.



vendredi soir au lundi matin. Voire, amphétamines aidant, la semaine entière. En brouillant les codes vestimentaires, ces fils et filles des banlieues grises chamboulent les hiérarchies d’une Angleterre où un accent “posh” fait encore office de sésame social. Et font swinguer Londres au rythme des hits de la Tamla Motown (pour eux, Detroit est la Mecque), donnent des leçons de danse sur le plateau de l’émission culte Ready Steady Go!, se castagnent avec les rockeurs dans toutes les villes balnéaires de la côte sud, et, apôtres de l’éphémère (“J’espère crever avant de vieillir”, chantent les Who), se soucient comme d’une guigne de laisser un héritage. Peu soucieux de littérature, et de politique encore moins, ils seront, pris entre beatniks et hippies, les grands oubliés de l’histoire des mouvements de jeunes. A ces caricatures, les trente-cinq extraits d’articles, essais et romans réunis par le journaliste Paolo Hewitt rendent un peu de chair – et beaucoup de nerf. Souvent signés de plumes expertes (Nick Tosches, Tom Wolfe ou Colin MacInnes), ces instantanés se savourent en moins de temps qu’il n’en faut pour foncer de Londres à Brighton sur une rutilante Vespa, ornée comme il se doit d’autant de chromes qu’un vaisseau spatial de Cinecittà. Bruno Juffin Mods, une anthologie (Rivages Rouge), traduit de l’anglais (Royaume-Uni) par Nicolas Guichard, 336 pages, 20 €
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la lettre et le néant Jeune écrivaine belge, Joanne Anton livre un premier texte d’une puissance rare, plongée à la fois suffocante et ironique dans la fabrique de l’écriture. Un fascinant work in progress. écouragement : n.m. Perte l’a marqué : Marcher de Thomas Bernhard. de courage, abattement, Un moteur nécessaire à la mise en démoralisation. Découragé, mouvement chaotique des mots. Comme on déserte, on démissionne, chez Bernhard, la prose est répétitive, on abandonne. On abdique, on se résigne, heurtée, mais moins vindicative. Plus mais on n’a sûrement pas la force d’agir. angoissée, plus détraquée. Le texte s’écrit Encore moins d’écrire. “Est-ce possible dans une langue à bout de forces, à bout d’écrire sur le découragement tandis de souffle. “On est dans un tout autre rythme, que l’on se décourage du moindre mot que tout en absence, tout en manque, tout en l’on écrit ?”, s’interroge le narrateur, impasses de vocabulaire, de syntaxe, de style.” “on” neutre et impersonnel, dépressif Parfois, les phrases s’interrompent à tendance schizophrène, enlisé dans brusquement, comme au bord du gouffre : une mise en abyme inextricable. “On s’en souviendrait car.” Perclus Pourtant, le premier livre de Joanne de doutes, le narrateur bute, hésite, fait Anton, écrivaine belge passée par des son autocritique sans pitié : “C’est de études d’art dramatique au conservatoire la marchandise de rebut de style.” Et malgré de Liège avant de s’installer à Paris, n’a le découragement qui le leste, la folie rien de désespérant. On rit même, parfois. qui le guette puisqu’il n’existe nul refuge D’un rire nerveux, peut-être. Ou expiatoire. “où camisoler l’esprit”, il poursuit son Car il y est question de la difficulté de vivre œuvre, extirpant chaque mot du néant. et de celle, consubstantielle, d’écrire quand C’est toute la force sidérante de ce texte on a lié “son existence à la langue” et que que de rendre concret, quasiment palpable, le découragement vide la langue, l’épuise. le processus d’écriture. Monologue obsessionnel aux confins Joanne Anton figure l’acte d’écrire de la folie et de l’absurde, ce texte bref comme un corps à corps éreintant avec et (à) vif met en scène l’écriture à l’œuvre les mots et, à la suite du Nouveau Roman, et la douleur presque physique engendrée brise pour de bon le mythe romantique par la lutte acharnée avec le verbe. et éthéré de l’auteur inspiré par une muse Ecrit en grande partie au conditionnel, ou par la grâce du Verbe. Physique, violent, mode qui précarise encore un peu plus Le Découragement s’impose comme ce récit sur le fil, Le Découragement tient un récit forcené et extrême. L’énergie à la fois de la performance et du work du désespoir portée à son paroxysme. Elisabeth Philippe in progress quasi oulipien. Anéanti, vidé, le narrateur puise la force et l’énergie Le Découragement (Allia), 64 pages, 6,10 € qui lui manquent dans le dernier texte qui



Gérard Berréby
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Joanne Anton



Jean-Pierre Martin Queneau Losophe Gallimard, 224 pages 17,90 €



Hommage à Queneau, dans un court texte subtil et élégant. Plutôt qu’un essai, un récit : philosophe de formation, Jean-Pierre Martin a côtoyé Queneau, après avoir adoré ses livres au point de leur attribuer la cause de sa “renaissance”. Rompu à la dialectique de Socrate et de Platon, l’auteur a jadis découvert avec l’auteur d’Exercices de style “une façon nouvelle de philosopher”. A savoir : une philosophie de la rue, de la fiction, du roman, du langage en fête – contre la tyrannie des concepts et de la quête de savoir absolu. Dans ce court livre en forme d’hommage, Jean-Pierre Martin se promène donc dans la vie et l’œuvre du poète en admirateur et en ami, pour en livrer une espèce de critique personnelle et sentimentale. Il évoque une pratique littéraire “réfractaire aux mots en isme et à tous les systèmes clos de pensée”, à laquelle il donne même un nom : la “losophie”, qui serait cet art léger de la pensée, étroitement mêlé à la vie. Un art surtout que l’auteur met à son tour en pratique, quand il tourne en pensée autour de ce “compagnon de fugue et de relativisme”, “sa façon de faire bégayer le popo le popo le poème, d’en déplier les sonorités” : “toutes ces ruses trouvaient comme un écho lointain dans ce moment où, à la fin de la guerre, le be-bop cherchait à sortir des ornières d’un jazz qui risquait déjà de virer à l’académisme”. Emily Barnett 23.03.2011 les inrockuptibles 99
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Scott Fitzgerald en 1920



Hemingway et Fitzgerald inédits On a retrouvé la “génération perdue” : une série d’articles inédits de Fitzgerald viennent de sortir dans Un livre à soi, et en mai paraîtra une nouvelle version augmentée de Paris est une fête d’Hemingway. es deux “égotistes vignettes inédites. Paris romantiques” sont est une fête se compose de retour cette année d’une suite de courts en France, où ils ont récits racontant la vie passé une partie de leur d’Hemingway, avec sa femme jeunesse, entre Paris et la Hadley, à Paris à la fin des Riviera – où ils sont devenus années 1910 et au début amis. Mort en décembre des années 1920, et ces 1940, Francis Scott vignettes les complètent. Fitzgerald est tombé dans Pour quiconque aimerait, le domaine public fin 2010, adorerait, vouerait un culte d’où nouvelles traductions aux deux chefs de file et inédits. Cinquante ans de “la génération perdue”, après le suicide d’Ernest à leur romanesque mêlé Hemingway, paraîtra en mai de gin, de glamour et chez Gallimard une nouvelle d’aventures, le terme “inédit” traduction de son Paris est a des allures d’eldorado. Or une fête (laissé inachevé par ces inédits ne changeront l’écrivain mort en 1961, pas la face des deux œuvres publié à titre posthume en – ni celle de notre vie – mais 1964), augmenté de huit apportent un complément



 L



quasi documentaire à notre connaissance de la vie de chacun. On attendra d’être en mai pour déflorer le mystère des vignettes inédites d’Hemingway. Mais ce qui est intéressant, c’est que ces deux auteurs de très amples romans auront aimé consigner les microfaits de leur quotidien, des verres qu’ils boivent aux restaurants où ils dînent et aux dépenses qu’ils font – l’argent est, chez chacun, très présent. Un livre à soi, dont le titre fait joliment écho à Une chambre à soi de Virginia Woolf, se compose des articles qu’écrivit Scott Fitzgerald, quand il ne parvenait pas à publier ou que ses romans ne se vendaient pas (ce qui arrivait souvent). Détail important : Fitzgerald voulait faire paraître ce livre de son vivant, mais jamais publié alors, le voici enfin entre nos mains. Il souhaitait rassembler dix-huit textes, en voici une quarantaine, dont une majorité d’inédits en français. On y découvre avec étonnement, voire parfois un soupçon de déception, un Fitzgerald hyperquotidien, limite frivole, même un brin ennuyeux, bien loin du romantisme maudit qu’on lui prête, très préoccupé de ses comptes et du “budget” de son “ménage” avec Zelda (lire “Comment vivre avec 36 000 dollars par an”). Il faut attendre la fin du recueil pour retrouver une certaine mélancolie fitzgeraldienne, une petite musique désabusée, un fatalisme



distillé à la légèreté. Lire “Succès précoce”, autour de la sortie de son premier roman, L’Envers du paradis (le remaniement de The Romantic Egotist, qui avait été d’abord refusé…). “Aucune carrière respectable n’a jamais été fondée sur un public et on apprenait à avancer sans prédécesseurs et sans peur.” C’est peut-être cette impression d’être, en tant qu’écrivains, seuls à faire du trapèze sans filet, que l’on retrouve en relisant Paris est une fête. Dans ces courts textes à la fois anecdotiques et profonds – où l’on croise l’extraordinaire présence de Gertrude Stein, mais aussi Picasso, Pascin, Ezra Pound, et bien sûr Fitzgerald (dans un voyage à hurler de rire avec Hemingway) décrit comme un attachant mais aussi pénible maniaco-dépressif tendance hypocondriaque – le quotidien, cette suite de jours qui forment la vie, s’écrit sur la même mélodie douce-amère. “Nous avons toujours de la chance, dis-je (Hemingway à sa femme Hadley – ndlr), et comme un imbécile je ne touchai pas de bois. Et dire qu’il y avait partout du bois à toucher dans cet appartement.” Nelly Kaprièlian Un livre à soi de Francis Scott Fitzgerald (Les Belles Lettres) traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Pierre Guglielmina, 317 pages, 13,50 € Paris est une fête d’Ernest Hemingway, à paraître début mai, retraduit et augmenté (Gallimard)



la 4e dimension Salman Rushdie scénariste Changement de registre. L’auteur des Versets sataniques travaille au scénario d’une série télé baptisée Next People pour la chaîne câblée américaine Showtime (Dexter, Nurse Jackie...). La série explorera les grandes transformations de la société américaine.



James Frey se prend pour le messie Jamais à une provoc près, l’écrivain américain accusé d’exploiter de pauvres apprentis-romanciers, sortira, à Pâques, Le Dernier Testament de la Sainte Bible ou le retour du messie sous la forme d’un drogué amateur de prostituées. Le livre sera publié par la galerie d’art new-yorkaise Gagosian. Tellement plus chic.



bouteille à l’amer “Pour mon anniversaire, il m’a offert une bouteille avec un bateau à l’intérieur”, se plaignait l’éditeur Raphaël Sorin de son ancien auteur, Michel Houellebecq. Même dans son choix de cadeaux, Michel est un génie !



Justine au ciné Mauvaise fille, le deuxième roman autobiographique de la fille de Bernard-Henri Lévy va être adapté au cinéma par son compagnon, le comédien Patrick Mille. Carole Bouquet jouera la mère de Justine Lévy. Et dans le rôle de BHL... le rockeur Bob Geldof !
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Hermance Triay



Elisabeth la fataliste Dans un dialogue avec Stéphane Bou, la philosophe Elisabeth de Fontenay témoigne d’une vie où cheminement intellectuel et histoire familiale s’imbriquent. Quand Auschwitz détermine une éthique de la responsabilité. igure à la fois centrale et décentrée ou de Lacoue-Labarthe et se reformulent du paysage philosophique français, au contact de l’histoire en cours : Elisabeth de Fontenay, née en 1934, son attachement à Israël naît au moment a marqué la pensée contemporaine de la guerre des Six Jours. avec son œuvre maîtresse parue en 1998, Son attention portée à la question Le Silence des bêtes, dont l’écho résonne animale, inspirée du livre d’Adorno Minima fortement dans les réflexions actuelles moralia, la pousse à affirmer que “toute sur l’animalité et la violence génocidaire. définition du propre de l’homme est criminelle Cette prise en compte de la “césure” en puissance ou en acte”. “S’il doit y avoir (l’événement Auschwitz, “rupture sans un propre de l’homme, c’est bien dans la raccordement possible entre un avant et un responsabilité qu’il réside : l’unique concept après”), point nodal de son travail engagé moral auquel je puisse me rallier sans dans les années 70, vient de loin et traverse réticence”, insiste-t-elle. Etrangère toute sa vie. à la tradition de la philosophie morale, “C’est, tout bêtement, la vulnérabilité des Elisabeth de Fontenay se situe plutôt vivants qui m’obsède”, confie-t-elle dans un “du côté de l’ontologie, c’est-à-dire du côté dialogue avec le journaliste Stéphane Bou de l’énigme de l’être vivant”. qui dessine le trajet, à la fois erratique et Elle en vient même à douter de la cohérent, reliant les origines de sa pensée philosophie en général, “un somptueux aux horizons qu’elle ouvre. Sur le mode de édifice que j’ai envie parfois d’ébranler”. la conversation virtuose, son interlocuteur Parce que l’approche philosophique a la met “au pied du mur” avec son entêtement quelque chose de “sacrificiel et d’ascétique”, interrogatif sur ce qui l’agite au plus profond elle met à distance ses propres élans, qui d’elle-même. Elisabeth de Fontenay entremêlent un pessimisme progressiste se dévoile alors autant qu’elle le peut. et un matérialisme éthique. Politiquement Elle convoque Jacques le fataliste marquée à gauche, elle se voit surtout de Diderot pour revendiquer sa parole comme une héritière du passé et de obsessionnelle et décousue : ses la brutalité qui le traverse. “Je suis hantée digressions construisent une “linéarité par l’inéluctabilité du devenir qui nous échoit.” du récit”. “J’assume le fait d’être un mélange La mort et les fantômes peuplent de hasards et de nécessités”, avoue-t-elle. ces Actes de naissance. Plutôt que de se Au fil de ses commentaires précis de Marx, contenter d’en prendre simplement acte, Althusser, Heidegger, Nietzsche, Stéphane Bou a le talent de révéler, Jankélévitch ou Derrida, cette grande dans un corps à corps spirituel où il ne lectrice ne cesse d’imbriquer son discours lâche rien, les visages de ces fêlures qui conceptuel au cadre intime dans lequel font naître une pensée habitée, moins il émerge. Ses blessures familiales (les bestiale que désespérément humaine. silences de sa mère à propos des camps ou Jean-Marie Durand de son frère malade, sa double généalogie catholique et juive…) s’incarnent dans sa Actes de naissance – Entretiens avec Stéphane Bou (Seuil), 200 pages, 19 € découverte des textes d’Adorno, de Lyotard
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mercredi 23



On découvre la face cachée de L. A. avec Dead Boys, recueil de nouvelles speedées et sous tension qui sort en poche (10/18, 304 p., 8,20 €), signé Richard Lange, écrivain américain venu du journalisme rock. Ses textes suivent des losers flamboyants, alcoolos ou braqueurs. Et on peut se jeter sur son premier roman, Ce monde cruel (Albin Michel) qui sort ces jours-ci.



à venir



en apprend un peu plus sur jeudi 24 On La Vie très privée de Mr Sim, grâce



Bob Woodward Les Guerres d’Obama (Denoël)



à une rencontre en VO avec Jonathan Coe à la librairie WH Smith (19 h, www.whsmith.fr). L’écrivain sera aussi l’invité de Cosmopolitaine, dimanche 27 (France Inter, 14 h). On quitte les Midlands pour l’Afghanistan. Atiq Rahimi, l’auteur de Maudit soit Dostoïevski, lira un de ses textes, lecture accompagnée d’une chorégraphie de Karine Saporta (20 h, au Dansoir, www.m-e-l.fr).



Bob Woodward, enquêteur au Washington Post, célèbre pour avoir révélé le scandale du Watergate, dresse dans son dernier ouvrage un portrait inédit du chef d’Etat américain. Plongée sans concession dans les arcanes du pouvoir, Les Guerres d’Obama tente de décrypter la transformation de Barack Obama en président de guerres qui se jouent tout à la fois sur le front afghan et dans les couloirs de la Maison Blanche. Sortie le 31 mars



se prend pour Sam vendredi 25 On Spade. A l’occasion du festival Quais du polar (du 25 au 27 mars à Lyon), France Culture met le roman noir à l’honneur. La Grande Table (à 12 h) recevra R. J. Ellory, et à 23 h sera rediffusée Interrogatoires, fiction tirée des auditions de Dashiell Hammett par McCarthy.



Claude Chabrol Par lui-même et par les siens (Stock)



fait l’expérience samedi 26 On des correspondances avec l’exposition Aimé Césaire, Lam, Picasso au Grand Palais, qui réunit les toiles du peintre cubain Wifredo Lam et les gravures de Picasso inspirées par l’œuvre de l’auteur du Cahier d’un retour au pays natal. Jusqu’au 6 juin, www.grandpalais.fr



Wifredo Lam et Aimé Césaire (1968)



dimanche 27



Tels Will Self ou Iain Sinclair, on allie marche et littérature avec le festival Passa Porta, balade littéraire à travers les rues de Bruxelles qui permet de rencontrer des auteurs du monde entier : le Français Mathias Enard, l’Allemande Juli Zeh ou encore le romancier turc Orhan Pamuk.



Robert Maggiori Le Métier de critique – Journalisme et philosophie (Seuil)



www.passaporta.be



www.theatre-odeon.fr



Courtesy Galerie Nuke



lundi 28



On n’en finit pas de fêter le centenaire de la maison Gallimard, cette fois au Théâtre de l’Odéon. Ce lundi, Michael Lonsdale et Didier Sandre lisent la correspondance de Gaston Gallimard avec Marcel Proust, Paul Claudel, Céline… Mardi, on remet ça avec des lectures de premiers romans par leurs auteurs.



Entre collages et cadavres exquis, on se promène dans l’univers graphique et poétique d’Alizé Meurisse, l’auteur de Pâle sang bleu et de Roman à clefs, qui peint et dessine autant qu’elle écrit et n’hésite pas à intégrer du texte dans ses toiles.



mardi 29



Pen Knife, jusqu’au 30 avril à la galerie Nuke, Paris IIIe, www.galerienuke.fr



Quelques mois avant sa mort, en septembre dernier, Claude Chabrol accepte de se confier au journaliste Michel Pascal – avec pudeur et sans tabous. A 80 ans, le cinéaste évoque ses films et ses femmes, l’amour, le sexe, la politique, la mort qui guette… Et qui l’emportera avant que ne s’achèvent ces entretiens. C’est alors au tour de ses proches, femme et enfants, d’évoquer intimement le cinéaste. Sortie le 6 avril



Monstres sangsuels, 2010



Alors qu’il est de bon ton de casser du sucre sur le dos des critiques littéraires, Robert Maggiori – professeur et critique chargé des essais à Libération depuis trois décennies – ouvre un peu le débat et mêle au panorama de la philosophie moderne un récit personnel sur son métier. Tout en dévoilant les coulisses de la presse et la vie quotidienne d’un grand journal, il revient sur son amour des livres et des auteurs, la complexité de la synthèse et plus encore de la transmission. Sortie le 7 avril
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Yoon-sun Park Sous l’eau, l’obscurité Sarbacane, 160 pages, 19,50 €



white swan L’accomplissement artistique et personnel d’une jeune danseuse par le doué Bastien Vivès.



 U



ne enfant écoute, frêle et silencieuse, à l’arrière d’une voiture. Sa mère la conduit à l’examen d’une prestigieuse école de danse classique, lui administre quelques conseils quant à la souffrance et à la rigueur, le père paraît absent. L’épreuve est rude, le professeur aussi charismatique qu’impitoyable, l’enfant l’admire. Commencent une relation, une route tortueuse vers la gloire qu’accompagne le passage à l’âge adulte. Bastien Vivès revient sur le devant de la scène des jeunes premiers de la BD après quelques albums d’intérêt moyen. Polina, sorte de double au féminin pétri par le talent et la danse, lui permet de s’extraire des éveils à l’amour chez les pubères mal dégrossis, thème dans lequel il commençait sérieusement à tourner en rond. Odyssée intime autour de l’accomplissement artistique, Polina ne rompt pour autant pas totalement avec les réverbérations adolescentes puisqu’il propose, somme toute, de tuer le père. Mais il s’agit ici de le tuer avec nuances,



avec affection, comme par inadvertance, par le simple fait de vivre. Cette scène où la danseuse, sortie de l’enfance et désormais célèbre, prend conscience de l’inversion des rapports, que désormais le maître admire l’ancienne élève, est belle. Et la qualité du livre réside là, dans une écriture cohérente et fluide malgré ses errances nombreuses, imprévisibles et justifiées. Dommage que le dessin, d’un geste rapide et trop sûr de sa virtuosité, manque, par-delà une certaine élégance, de cette rigueur dont il est sans cesse question dans le livre. Les faiblesses anatomiques masquées par les masses de noir et les traits superflus, les corps parfois suspendus avec labeur plus qu’avec grâce ne trompent pas toujours l’œil et jurent avec le discours sur la perfection du geste. Dominent cependant à la lecture l’aisance graphique d’une main naturellement douée et un récit incarné, qu’on suppose être la transposition de la relation entre le jeune et salué Bastien Vivès et son père, artiste lui aussi. Stéphane Beaujean



Récit acide d’une enfance en Corée du Sud. Avec Ancco et son bouleversant Aujourd’hui n’existe pas, on savait déjà qu’être adolescent en Corée du Sud était une épreuve difficile. Avec Sous l’eau, l’obscurité, Yoon-sun Park montre qu’y être enfant n’est pas non plus une mince affaire. La vie extrascolaire de Min-sun, 8 ans à la fin des années 80, est partagée entre cours de natation, cours de soutien, cours de piano, remontrances de sa mère et comparaisons avec sa sœur, plus brillante qu’elle. A travers son exemple, on découvre comment, dans ce pays obsédé par la réussite et l’argent, les enfants sont dès leur plus jeune âge soumis à une pression sociale forte, conditionnés et poussés à devenir des winners. Elevée dans cet esprit de compétition, dans un univers où l’amitié n’a pas sa place, Min-sun est elle-même une petite fille froide, peu sympathique, incapable de se lier aux autres autrement que par intérêt. Un terrible portrait, que le dessin rond et la douce bichromie de Yoon-sun Park n’arrivent pas à adoucir. Anne-Claire Norot
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Alain Fonteray



onirique ironie Rêverie débridée en forme de conte cruel teinté d’humour noir. Aux Ateliers Berthier, Joël Pommerat à son meilleur.



première Ich Sah : Das Lamm auf dem Berg Zion, Offb. 14,1 chorégraphie VA Wölfl, Neuer Tanz VA Wölfl et ses interprètes reconduisent de spectacle en spectacle une expérience rare. Entre exposition et installation vivante, le présent s’y dilate dans les limites d’un espace blanc, où interprètes, musiques, lumières et machines orchestrent un irrésistible dérèglement d’une partition qui menace toujours de s’effondrer. Du 24 au 29 mars au Théâtre de la Ville, Paris IVe, tél. 01 42 74 22 77, www.theatredelaville-paris.com



réservez Samantha à Kinshasa de Marie-Louise Bibish Mumbu, mise en scène Catherine Boskowitz Le monologue intérieur d’une journaliste kinoise de 34 ans lors de son vol jusqu’à Paris. Départ sans retour d’une ville aimée, Kinshasa, au point de devenir l’autre personnage de la pièce, concrétisé par la présence du musicien Benoist Bouvot, aux côtés d’Alvie Bitemo. Du 29 mars au 9 avril au Tarmac, Paris XIXe, tél. 01 40 03 93 90, www.letarmac.fr



E 



lle est polyvalente, du genre comme on en trouve peu. L’employée idéale. Elle appelle ça “se mettre à la place des autres”. Estelle ne dit jamais non. Supérieurs hiérarchiques, collègues de travail, ils peuvent tout lui demander. On verrait presque en elle une sainte – ou une idiote… La jeune femme s’est d’ailleurs introduite clandestinement dans un ordre religieux. Par curiosité comme elle l’explique une fois sa supercherie découverte à la mère supérieure dans la scène étrange et, au fond, assez drôle qui ouvre ce spectacle étonnant, un des plus réussis de Joël Pommerat. Estelle a des obsessions qui pourraient la rapprocher de certaines héroïnes du dramaturge autrichien Werner Schwab. Elle se demande où va tout ce qui passe dans notre corps, par exemple. La nuit, elle a des rêves bizarres, ce qui est normal dans une certaine mesure. Ce qui l’est moins, c’est la façon dont les rêves d’Estelle semblent progressivement empiéter sur la réalité. C’est là que le théâtre de Joël Pommerat s’avère redoutablement efficace. L’espace circulaire dans lequel il installe sa pièce évoque autant l’univers du cirque que le théâtre élisabéthain. Pommerat en fait une zone floue entre chien et loup, où onirisme et réalité sordide s’interpénètrent dans une tension permanente, suggérant un combat sous-jacent qui se tramerait dans l’ombre, ou les efforts d’un rêveur se débattant tant bien que mal pour reprendre la main au milieu d’un cauchemar. L’intrigue, invraisemblable, relève du songe. C’est un conte cruel teinté



d’humour noir où l’auteur s’autorise les rebondissements les plus fous. Le magasin où travaille Estelle pourrait être une boucherie en gros – d’où la chambre froide du titre. Sentant sa mort prochaine, le patron fait don à ses employés d’une cimenterie, d’un abattoir et d’un bar de nuit. En échange, il leur demande de lui interpréter un spectacle de théâtre de leur cru. Estelle trouve l’inspiration en rêve, au grand dam de ses collègues qui refusent d’interpréter les scènes qu’elle leur soumet. La pièce bascule dans une étrangeté de plus en plus folle et hallucinée. Les employés se transforment en animaux au gré de l’inspiration d’Estelle. Les entreprises s’embourbent. Le bar de nuit est un bordel… Des personnages énigmatiques apparaissent de façon récurrente. Il y a, par exemple, le frère d’Estelle, un délinquant sans états d’âme qui résout tous les problèmes par la violence. Il est le double tyrannique de sa sœur, l’autre versant de sa personnalité. Et ce sont comme des courants contraires qui se mêlent tandis qu’on est emportés dans les flux et reflux d’un rêve décidément très fou où, sous nos yeux émerveillés, dansent à présent des personnages dotés d’énormes têtes de poupon. Sacré Pommerat ! Hugues Le Tanneur Ma chambre froide de et par Joël Pommerat, jusqu’au 27 mars aux Ateliers Berthier de l’Odéon-Théâtre de l’Europe, Paris XVIIe, www.theatre-odeon.fr
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desireland Le Ballet de Lorraine prend ses Désirs sous influence africaine pour des réalités. n imagine sans mal Avec le Sud-Africain Boyzie Cekwana, le questionnement d’un directeur cela se corse : porté sur la performance qui doit chaque saison nourrir ces temps-ci, il entraîne ses sept solistes sa compagnie, ici une trentaine dans un happening politique et poétique d’interprètes. Ainsi, le CCN Ballet – jeux d’enfants, comptines détournées – de Lorraine, entre un programme américain mais ne va pas jusqu’au bout de son idée. trois étoiles (Graham, Cunningham Resserré, Crossworlds Puzzles gagnerait et Forsythe) et le tout-venant néoclassique, sans doute en profondeur. Dans la salle, ose une rencontre en terre inconnue, matinée oblige, les très jeunes spectateurs l’Afrique. L’idée est belle et généreuse. gloussaient néanmoins. Et on est heureux de constater qu’un duo La création du tandem Salia Sanou et de toute jeunesse, Hafiz Dhaou et Aïcha Seydou Boro – gros succès public ! – nous a M’Barek, tire son épingle du jeu. Un des laissés sans voix, avec la bizarre impression sens assume la beauté de son propos, ose d’assister à un cours de danse africaine une procession en ombres, des passages pour débutant plutôt qu’à une véritable plus chorégraphiques avec un travail chorégraphie maîtrisée. Le désir ne vaut que sur le bassin abouti. Sans oublier cette lorsqu’il est partagé. Philippe Noisette gestuelle du haut du corps, une fois les danseurs débarrassés de leurs drapés. Désirs par le Ballet de Lorraine (Un des sens On pense parfois aux œuvres de l’artiste de Hafiz Dhaou et Aïcha M’Barek ; Crossworlds vidéaste iranienne Shirin Neshat Puzzles de Boyzie Cekwana ; Fïlaa de Salia nï à la vue de cette transe douce. Un essai Seydou), du 23 au 26 mars au Théâtre national plus que confirmé. de Chaillot, Paris XVIe, le 29 à Caen



 O



nettoyage à sec



Laurent Carte/Studio Magellan



Privé du soutien du ministère de la Culture, François-Michel Pesenti rend un ultime hommage à ses acteurs à l’heure où sa troupe risque de devoir se séparer. de la représentation, comme dans une bataille on s’inquiète de la position d’un ennemi ou d’un allié”. D’Anton Tchekhov à Didier Da Silva, A sec se joue d’une réflexion sur l’art théâtral qui trouve son point d’orgue avec l’apparition du metteur en scène sur le plateau. Incarnant son propre rôle, François-Michel Pesenti transforme alors en apothéose sadienne l’éloge au vitriol de chacun des acteurs. ’Autriche en Croatie, avec A sec, son dernier Aussi cruel qu’émouvant, de la Syrie au Japon, opus. Las, lui et son équipe l’adieu à ses compagnons de la Slovénie ayant perdu depuis 2010 d’armes bouscule soudain à Taïwan, on avait le statut de compagnie les limites de la bienséance. presque fini par perdre subventionnée par A cet instant, en touchant la trace de François-Michel le ministère de la Culture, du doigt la fragile frontière Pesenti, metteur en scène ces retrouvailles en forme entre l’intime et la fiction, d’un théâtre sur le fil du de baroud d’honneur François-Michel Pesenti nous rasoir capable d’électrocuter avaient un goût de cendres désigne la matière même avec magie Racine, Beckett dans l’ultime cérémonial dont se nourrit le théâtre. et Pirandello, tout autant d’une troupe qui va devoir Inoubliable. Patrick Sourd que de témoigner à chaud, se disperser. A sec sur des textes avec Le corps dans le bois Raison de plus pour de François-Michel Pesenti, qui brûle, de l’enfer de Pesenti d’enfoncer le clou Didier Da Silva et Anton la guerre de Bosnie. Après de l’extrême radicalité Tchekhov, mise en scène sept années d’absence sur de son théâtre où, comme François-Michel Pesenti, nos scènes, on se réjouissait il aime à le rappeler, “le à la Friche la Belle de Mai, du retour du fils prodigue public travaille à s’inquiéter Marseille, compte rendu
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Courtesy de l’artiste, production IAC Villeurbanne, photo Blaise Adilon



Meterriss, 2011



jeu de déconstruction Par ses interventions radicales sur l’espace muséal, Hans Schabus interroge le visiteur et modifie ses repères. Un appel à la désobéissance ?



vernissage salle de jeu Dans cette expositions qui préfigure ses deux expos monographiques à venir en avril et en juin au Centre d’art d’Ivry, le Credac, et au musée de Rochechouart, Aurélien Froment revient sur l’une de ses obsessions : le jeu. Les Articles indéfinis le 24 mars à la galerie Marcelle Alix, Paris XXe, www.marcellealix.com



salon En cinq ans, cette petite foire consacrée au dessin sous toutes ses coutures et qui réunit 82 galeries européennes, a réussi à s’implanter dans le paysage. Drawing Now Paris du 25 au 28 mars au Carrousel du Louvre, Paris Ier, www.salondudessincontemporain.com



sales gosses Invité par le très subversif Institute of Social Hypocrisy, le tandem de Société réaliste (qui expose au Jeu de Paume) réalise une performance samedi 26 mars à 18 h sur l’organisation pyramidale d’Artist Pension Trust. Institute of Social Hypocrisy Paris IIIe, www.theinstituteofsocialhypocrisy.com



 F



aire disparaître le pavillon autrichien de la biennale de Venise sous une charpente monumentale et ainsi barrer l’accès de ce bunker fortifié aux visiteurs des Giardini. Creuser un trou dans son propre atelier pour rallier les canalisations viennoises. Dissimuler la façade de l’Institut d’art contemporain de Villeurbanne (IAC) sous une palissade dont la crête reproduisait les envolées d’une partition de Strauss. Assiéger, aujourd’hui, et toujours à Villeurbanne, les salles de l’IAC et les soumettre à la tension d’une chaîne d’acier qui ronge les cimaises et désagrège, aux encoignures, le plâtre et les arêtes en aluminium. Cette prise d’assaut vandale (mais loin d’être iconoclaste) des espaces dévolus à l’art – pavillons nationaux, ateliers, centres d’art et jusqu’au sacro-saint white cube –, Hans Schabus en a fait son cheval de bataille. Comme si le champ de l’art constituait un terrain miné qu’il fallait sans cesse contourner, esquiver ou anéantir pour ménager de nouveaux espaces vierges susceptibles d’être colonisés. Pas un hasard alors si le motif de l’expédition et ce portrait subliminal de l’artiste en mercenaire constitue le deuxième point d’ancrage de l’œuvre protéiforme de ce Viennois né en 1970. A l’IAC de Villeurbanne par exemple, dans l’une des salles périphériques épargnées par le “gel des lieux” prescrit



face à la palissade, doit-on passer son chemin ou tenter de la franchir pour voir ce qui se passe derrière ?



par la présence du cordon métallique, Hans Schabus retrace au mur, à l’aide de cartes copiées/collées et de relevés topographiques, une série d’excursions urbaines fictionnelles. D’autres pièces, comme cette collection de timbres classés par couleur (une œuvre intime puisqu’elle lui vient tout droit de son enfance mais que l’artiste décontextualise et mondialise en l’intitulant Welt, “Monde”) ; ou ces carcasses de caravanes couchées sur leur flanc (dont on voit ainsi le dedans comme le dehors), évoquent en creux et symboliquement le déplacement et le voyage. Quant au trajet, bien réel, des deux squelettes en résine de mammouth et de stégosaure amputés l’un des pattes, l’autre de la tête : il les a conduits d’un parc d’attractions de la banlieue parisienne à un centre de loisirs berlinois avant d’être “sauvés” par l’artiste, de faire escale à Paris pour l’édition 2010 de la Nuit blanche et de finir leurs jours dans le labyrinthe de l’IAC. On sent bien que ce qui intéresse Schabus dans ces pérégrinations imaginaires ou physiques, c’est ce moment de bascule, cet état de passage, bien plus que le point de départ ou la destination. En intervenant massivement sur les lieux d’expositions, l’artiste contraint le spectateur à se maintenir en équilibre, à cheval sur une position indéterminée : face à la palissade, doit-il passer son chemin ou tenter de la franchir pour voir ce qui se passe derrière ? Ce périmètre de sécurité qui met tout le centre d’art sous tension, doit-il le respecter ou au contraire transgresser cet interdit manifeste et se faufiler au cœur de l’espace banni ? Claire Moulène Nichts geht mehr jusqu’au 24 avril à l’Institut d’art contemporain de Villeurbanne, www.i-ac.eu
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encadré John Armleder, Zakk Wylde II, 2008



accrochages



Courtesy Galerie Andrea Caratsch, Zurich, photo Marc Domage



Le déﬁ des directeurs d’institutions ? Echafauder des stratégies pour valoriser des collections au contenu fatalement inégal.



orchestral manœuvre Sur une partition jouée et rejouée – les relations entre l’art et la musique –, une expo choisit de couper le son et de désaccorder les instruments. u Centre culturel suisse, Echoes impressionne dans un genre inédit : l’expo-orchestre. Au sens premier, l’expo s’est fait son petit orchestre en réunissant une batterie d’instruments de musique, revus par des sculpteurs. Du coup, le son se fige dans la forme, le matériau ou les coloris. A la trompette, Constantin Luser qui déplie le cuivre et multiplie les becs. Autre instrument à vent, celui de Rainier Lericolais, déplié lui aussi et suspendu comme un mobile oscillant au gré du vent. A la batterie, ils sont deux à faire du tapage – des œuvres en forme punchline : Vincent Kohler avec sa baguette en verre prête à se briser au premier coup et Michael Sailstorfer qui a taillé, dans la carrosserie blanche et verte d’une voiture de police allemande, grosse caisse et caisse claire. A la guitare, deux accords : Valentin Carron donne forme à la représentation anguleuse qu’en donnaient les cubistes sur leurs toiles tandis que John Armleder fait le chemin inverse en peignant les lignes rouges et noires vibratiles d’une Gibson Les Paul accrochée à côté. De la peinture à l’objet puis vice versa, la plupart des instruments présentés ici égarent de toute façon leur fonction. A l’exception quand même de ceux de Jim Shaw, qui, pour les besoins d’un culte ésotérique de son invention, l’Oïsme, a façonné des instruments organiques : batterie en forme de testicules, harpeoreille et trompette-nez : l’orchestre joue comme un seul homme. Et l’expo tient son chef. Judicaël Lavrador



 A



Echoes jusqu’au 10 avril au Centre culturel suisse, 32-38, rue des Francs-Bourgeois, Paris IIIe, www.ccsparis.com



A Rentilly, en octobre dernier, le Frac Ile-de-France présentait des sculptures de sa collection selon un plan de table bien réglé. La hauteur du socle variait selon la date d’achat de l’œuvre, avec cette équation en guise de titre : 1 an = 5 cm. Du coup, tandis que le Richard Fauguet, acquis tout récemment, faisait du rase-motte sur un socle minus, le bronze noueux de l’obscur André Beaudin, acquis en 1983, était perché tout là-haut. Habile manière de remettre à l’honneur des pièces vieillottes tout en les réinsérant socialement : les plus datées étaient en effet quasiment hors de portée, mais là quand même. Ce mode de présentation est aussi une manière de retracer (et d’assumer) l’histoire chaotique de la collection, et plus tellement celle des œuvres elles-mêmes. Ailleurs, au musée de Rochechouart, une des salles rassemble ainsi, dans un accrochage à l’éclectisme revendiqué, toutes les œuvres achetées en 1985. Sinon, les directeurs s’en remettent souvent à un artiste ou à un commissaire invité à qui tout ou presque sera permis et pardonné. Dans le genre, la designer Matali Crasset avait ainsi assuré, plutôt timidement, la scénographie d’une expo de la collection du Frac des Pays de la Loire. A Nantes toujours, on avait préféré la manière dont Alexis Vaillant avait entassé des œuvres sorties des réserves dans une salle vitrée mais fermée. Comme si, une fois dans une collection, vouée à passer de l’ombre à la lumière avant de retourner dans sa caisse, amenée à être trimballée ou oubliée, une œuvre ne peut plus être vraiment elle-même. “Chérie, j’ai refait l’accrochage de la collection – cher à droite, cheap à gauche”, écrivait l’artiste Allen Ruppersberg dans un de ses dessins.
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défilé Patrik Ervell



défilé Dunhill par Kim Jones



défilé Lacoste par Christophe Lemaire
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soyons sport Genre mal aimé et connoté négativement, le sportswear est-il en voie de réhabilitation ? Plusieurs créateurs, de plus en plus visibles, s’y attellent en tout cas.



 A



u petit jeu de l’association d’idées, le terme sportswear est sans doute, dans l’univers de l’habillement, le loser absolu. Spontanément, il évoque un type en survêtement à trois bandes et pompes à virgule, fan de sport, mais surtout devant sa téloche. En somme, rien de bien excitant ou de particulièrement contemporain. A priori, le sportswear renvoie donc vers un vestiaire bas de gamme, à la diffusion très large et de production chinoise. Alors pourquoi vous en parle-t-on ? Pourquoi aujourd’hui ? Parce que l’affaire est en passe de changer, du tout au tout. Face aux obsessions vintage, face au re-jeu systématique des codes preppy, réac, punk ou fifties entrepris par de nombreux créateurs de mode, le sportswear est aujourd’hui en train de s’imposer comme une alternative, et même de devenir un objet de mode pertinent en soi. On en veut pour preuve la montée en puissance de créateurs qui ont longtemps évolué dans ce domaine. Ex-directeur artistique de Lacoste, Christophe Lemaire vient de reprendre la création femme chez Hermès, en remplacement de Jean Paul Gaultier. Ancien de chez Umbro, Kim Jones vient, quant à lui, d’être nommé à la tête de la création homme chez Louis Vuitton. Dans le même temps, Patrik Ervell, créateur américain, obsessionnel confessé du sportswear, n’en finit pas de grimper. Lors de son dernier défilé, à New York, il eut même droit à la présence radieuse de l’empêcheuse de tourner en rond ultime de la mode, Anna Wintour, redoutable rédactrice en chef du Vogue US.



“les changements esthétiques les plus profonds proviennent des changements technologiques” Patrik Ervell



Dans le travail de ces trois créateurs, le sportswear n’est évidemment pas pris au pied de la lettre, puisque les défilés ne sont remplis ni de survêtements en polyester, ni de baskets de course. Le sportswear agit ici davantage comme une influence, et une façon de penser le vêtement. Chez Ervell, Jones ou Lemaire, de nombreuses pièces sont sportswear dans la mesure où, aux références passéistes, elles privilégient l’aspect pratique et surtout une volonté d’innovation technique. Chez Lacoste pendant dix ans, Lemaire s’évertua ainsi à réinventer le polo emblématique de la marque. Il retravailla sa coupe, ses matières, ses couleurs. Pour Umbro, Jones fut l’un des premiers à se saisir de la chaussure de sport pour en faire un vrai objet de mode, développant notamment des baskets en cuir monochrome. Ervell, enfin, s’est fait connaître grâce à son travail sur des parkas et des coupe-vents transparents, réalisés dans des matières techniques, telle une toile de parachute. “J’ai l’impression que l’esthétique dominante dans l’habillement masculin est passéiste, et cela m’agace vraiment”, dit Patrik Ervell. Il se veut moderne, “mais pas moderne dans l’outrance, ou l’exagération. Je ne vais pas réinventer chaque saison la façon dont les hommes s’habillent, ce n’est pas mon objectif. Mais il y a des détails, des subtilités, des règles que l’on peut retravailler et moderniser, pour rendre les vêtements plus excitants. Et j’ai toujours eu le sentiment que les changements esthétiques les plus profonds provenaient des changements technologiques”. Aujourd’hui, alors que la vague “héritage”, profondément inscrite dans le passé, s’étire au-delà du raisonnable, cette conception moderniste du vêtement homme semble donc faire son chemin. Que Levi’s ait lancé l’an dernier un nouveau label, Made & Crafted, réinterprétant les archives de la marque pour les adapter aux réalités d’aujourd’hui, en est une autre illustration tangible. Leo Servard illustration Alexandra Compain-Tissier 23.03.2011 les inrockuptibles 109
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de l’autre côté de l’ombre D’habitude hermétiquement clos, les lieux d’enfermement (prisons, hôpitaux psy, centres de rétention…) se dévoilent sous la caméra de Stéphane Mercurio, qui a pu filmer le travail des contrôleurs des lieux de privation de liberté.



P 



armi d’autres aberrations, les lieux d’enfermement restent fermés aux regards extérieurs. Ce que subissent les individus reclus dans des prisons, hôpitaux psychiatriques, centres de rétention, centres éducatifs fermés, dépôts de tribunaux, locaux de garde à vue… reste une énigme. Une vision proscrite. Comme si l’enfermement institutionnel se doublait d’une autre fermeture, adressée aux esprits trop curieux ou inquiets de ce qui se trame derrière les murs des forteresses. Pas le droit de filmer les naufragés, pas le droit de s’inquiéter de leurs conditions de vie, pas le droit de surveiller le mode de leur punition.



Derrière les murs de ce que le sociologue Erving Goffman appelait dans Asiles les “institutions totales” ou Michel Foucault les “institutions disciplinaires”, la société organise un monde autonome, où les normes sociales ne répondent plus aux mêmes critères qu’à l’extérieur. Pour A l’ombre de la République, la documentariste Stéphane Mercurio a eu, pour la première fois, l’autorisation de filmer au long cours les mouvements de ceux qui ont seuls le droit de visiter ces lieux et qui travaillent auprès de Jean-Marie Delarue, contrôleur général des lieux de privation de liberté (CGLPL). Cette autorité indépendante créée fin 2007 veille à ce que les conditions de prise en charge des personnes privées de liberté soient respectueuses des droits fondamentaux et doit prévenir toute atteinte à ces droits : droit à la dignité, à la liberté de pensée et de conscience, au maintien des liens familiaux, aux soins, au travail, à la formation… Une grande ambition pourvue de très petits moyens : ils sont à peine plus de 30 contrôleurs pour plus de 5 000 lieux d’enfermement en France ! Dérisoire à côté d’un pays comme l’Angleterre où l’on compte plus de 40 postes pour moins de 200 prisons. La réalisatrice s’est concentrée sur le travail de quelques-uns de ces contrôleurs
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au poste



“les personnes sortent rarement de ces lieux autrement que brisées ou révoltées” Jean-Marie Delarue, contrôleur général



Grégoire Korganow



création net d’emplois



en action au sein d’une maison d’arrêt de femmes à Versailles, d’un hôpital psychiatrique à Evreux, de la centrale de l’île de Ré et de la prison de Bourg-en-Bresse. Sa proximité avec eux engendre de façon indirecte une sensibilité extrême à l’espace dans lequel ils s’immiscent. Si le docu se présente d’abord comme un portrait de ces contrôleurs in situ, il élargit son cadre pour prendre la mesure à la fois spatiale et psychologique, sensible et politique, de la vie au sein d’un lieu d’enfermement. L’attention portée aux gestes, aux postures et aux mots des contrôleurs que la documentariste suit confère au film une dimension quasi ethnographique. Confrontés au paysage physique et mental de ces lieux (non)-dits, les contrôleurs développent des protocoles d’observation multiples et complémentaires. Issus de professions dispersées – ancien général de gendarmerie, magistrat, psy, aumônier en prison, médecin, directeur de prison, militant associatif… –, ils font tous office de géomètres, psychologues, sismographes, conseillers d’orientation, enquêteurs, confesseurs, amis éphémères... Leur mission impose de respecter des protocoles d’enquête et de prendre en compte à la fois les détails de la vie intérieure de chacun et les règles générales du cadre d’organisation. Pour cela, il faut mesurer la taille



des cellules, vérifier si l’eau chaude coule de la douche, évaluer le montant des paies des petits boulots en prison, entendre doléances et souffrances de tous, prendre la température des locaux et des esprits… Les contrôleurs écoutent, regardent, interrogent, scrutent, comme si de leur investigation dépendait l’amélioration du sort des détenus ou des malades. Chacun d’entre eux défend une approche personnelle, liée à sa sensibilité : on devine chez l’ancien général de gendarmerie un talent évident pour noter scrupuleusement les petits détails qui clochent, alors que chez une psy et un ancien aumônier, l’écoute et le dialogue avec les détenus restent primordiaux. Au plus près des corps, Mercurio reste à distance des affects, tout en enregistrant minutieusement ces échanges entre contrôleurs et détenus. Elle délaisse une position de surplomb, pour un regard direct, happé par la tension qui se joue sous ses yeux. Sa propre écoute redouble celle des contrôleurs, dont l’attention aux récits de vies brisées qu’ils découvrent est souvent exemplaire. Leur mission dure en général une semaine : de quoi construire un dialogue avec certains prisonniers ou malades, et saisir de quoi sont faites ces existences recluses, de consigner les carences de l’institution. Les contrôleurs soulignent ces manques dans leurs rapports circonstanciés remis aux autorités. Jean-Marie Delarue écrit dans son rapport de mars 2010 : “Il revient au contrôle général d’affirmer que les personnes sortent rarement de ces lieux autrement que brisées ou révoltées.” A travers ses images, renforcées par des photos saisissantes de Grégoire Korganow, Stéphane Mercurio dévoile ces vies sans issue qui, derrière les barreaux d’un monde qui n’en veut plus, s’effacent en silence, comme si la peine se suffisait à elle-même plutôt que d’aider à la réinsertion. Humiliés, oubliés, végétatifs…, les hommes et femmes qu’elle filme en prison ou en HP sont des parias soumis à ce que Foucault appelait des processus “d’infamisation”. “On fabrique des fauves” avoue un détenu, incarcéré depuis 1980. Pas de parloir, pas de visite depuis des années, pas d’horizon possible : la prison l’isole de lui-même autant que du monde extérieur, qui n’existe pas plus que son monde intérieur effacé. A l’ombre de la République raconte l’histoire d’une déshumanisation tue, dont les lieux d’enfermement sont la scène honteuse. Jean-Marie Durand A l’ombre de la République documentaire de Stéphane Mercurio. Mercredi 23 mars, 20 h 50, Canal+



L’économie numérique, facteur de croissance. Début mars, le cabinet McKinsey a publié un rapport sur l’impact d’internet sur l’économie française. Première étude en profondeur sur le sujet, elle montre notamment qu’internet a permis, depuis 1995, la création de 1,15 million d’emplois (dont 700 000 emplois directs), soit 25 % des emplois créés en France depuis cette date. En 2009, internet représentait déjà 3,2 % du PIB et pourrait atteindre 5,5 % en 2015. D’ici là, “la ﬁlière contribuerait à la création nette d’environ 450 000 emplois directs et indirects”, précise encore le rapport. A l’heure où certains débattent encore vainement pour savoir si internet est gentil ou méchant, de gauche ou de droite, masculin ou féminin, ce rapport montre surtout à quel point il constitue une force économique essentielle, source d’emplois et moteur de la croissance. Faire prendre conscience aux politiques de ce potentiel et guider le gouvernement sur la politique à mener en matière de nouvelles technologies seront certains des rôles du futur Conseil national du numérique (CNN), dont les membres devraient être nommés ce printemps. Comme le préconise Pierre Kosciusko-Morizet, pdg de Priceminister et auteur du rapport relatif à la création du CNN, il est souhaitable que, pour “une vraie représentativité” et pour garantir l’indépendance du Conseil, les membres soient élus et non nommés par le chef de l’Etat. C’est pourtant malheureusement cette dernière solution qui semble se proﬁler. Comme laissait entendre Eric Besson à l’AFP en marge de la présentation du rapport McKinsey, “vraisemblablement ce sera une nomination par le président”. Il reste à espérer malgré cela que ce que Pierre Kosciusko-Morizet voit comme un “lieu d’expertises” soit placé en des mains compétentes. L’enjeu est bien trop important.
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Le projet HAARP vise à détruire certains points du globe en déréglant le climat. Une conspiration réussie ?



théorie de la relativité du complot Un panorama d’une myriade de fausses conspirations, manipulations et vraies désinformations auxquelles internet sert de caisse de résonance.



L 



a théorie du complot est un sujet inoxydable, dont Bruno Fay, journaliste indépendant, tente de recenser les formes les plus actuelles dans Complocratie. L’un de ses leitmotive, c’est l’impact d’internet sur la paranoïa ambiante : la Toile sert de gigantesque chambre d’écho à des phénomènes qui ont toujours existé, mais qui perdurent et s’amplifient dans ce contexte proliférant et bruissant. L’auteur a d’ailleurs une relation ambiguë au web car, bien qu’il déclare dans un avertissement liminaire qu’il s’est “astreint à recourir le moins possible à internet” dans son enquête, il en fait constamment mention. Mais au moins, en touchant à ces thèmes délicats du complot et de la conspiration, inhérents à la nature humaine,



il a le mérite d’éviter de tomber dans l’un des deux extrêmes : l’angélisme et la paranoïa. Le reproche qu’on pourrait faire au livre, qui repose en partie sur des entretiens de l’auteur avec divers journalistes, sociologues et autres spécialistes, est de papillonner, d’énumérer les cas sans les approfondir. Seule exception notable : l’attentat du 11 septembre 2001 à New York, auquel il consacre plus d’un quart de l’ouvrage. Passant au crible les arguments des différents conspirationnistes, Fay en déduit l’impossibilité d’un coup monté par le gouvernement américain (car trop complexe), tout en reconnaissant que la destruction des tours jumelles a fourni à l’administration Bush un prétexte rêvé, certes tiré



par les cheveux, pour une attaque de l’Irak, programmée depuis longtemps. En dehors de cette affaire rabâchée, le journaliste aborde une myriade d’histoires, dont certaines appartiennent plus à la rumeur, à l’affabulation, au mensonge, qu’au complot. Le plus convaincant relevant des liens occultes. Exemple : la société Optenet, spécialisée dans les logiciels de contrôle parental sur internet serait noyautée par l’Opus Dei, mouvement catholique intégriste, et étendrait son filtrage aux sites féministes, homosexuels et anti-avortement. Autre exemple de collusions auxquelles l’auteur ne fait qu’allusion : l’alliance entre Google et la CIA, qu’il cite comme contre-argument dans sa



Nasa



éviter de tomber dans l’un des deux extrêmes : l’angélisme et la paranoïa réfutation de la mainmise de la Central Intelligence Agency sur Facebook – inutile en effet de posséder Facebook pour y pêcher toutes les informations qu’on désire. Ce livre reste un travail de vulgarisation, un simple hors-d’œuvre à une enquête approfondie sur l’un ou l’autre des sujets abordés. Il est assez excitant, mais frustrant. L’histoire la plus insensée, qui aurait mérité un sérieux approfondissement, est celle du projet américain nommé HAARP (High Frequency Active Auroral Research Program) qui consiste, ni plus ni moins, à “manipuler l’ionosphère terrestre” avec des ondes à haute fréquence pour “détruire une région précise du globe” en modifiant son climat. Muse, groupe rock conspirationniste a d’ailleurs intitulé son dernier album live HAARP. Dans le livre, cela reste nébuleux. Dommage, car HAARP serait bien pratique pour expliquer les dérèglements atmosphériques… Vincent Ostria Complocratie. Enquête aux sources du nouveau conspirationnisme, par Bruno Fay (Ed. du moment), 280 pages, 17,95 €
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Qui perd gagne ! (2003)



adoptez un petit journaliste Rue89 lance J’aime l’info, plate-forme de dons pour la presse en ligne. Le “crowdfunding”, financement collectif d’articles par les internautes, va-t-il enfin émerger dans l’Hexagone ?



 E



ncore 508,87 dollars et les histoires croisées de travailleurs de nuit de Los Angeles à la poursuite du rêve américain pourront être filmées en vidéo par deux journalistes indépendants confirmés. Proposé sur le site de “crowdfunding” spot.us, le projet a déjà récolté près de 500 dollars. Fort de son succès, le site – qui a permis de financer, grâce à la participation des internautes, une centaine de reportages locaux pour à peu près autant de milliers de dollars – fait des émules un peu partout sur la planète. Où l’on espère profiter de la manne du “financement collectif” pour doper l’économie en berne des médias. En France, c’est glifpix.fr qui s’est lancé le premier, à l’automne dernier. La recette est la même : des journalistes proposent des idées de reportage que chacun peut financer à sa mesure. Si le montant fixé est atteint, le projet est réalisé. Mais le triomphe se fait attendre, les propositions ne sont pas légion, et aucun budget n’a été bouclé depuis l’ouverture du site. Des débuts difficiles qui s’expliquent en partie par un manque de visibilité de la plateforme. “L’idée est bonne, mais on est encore à un stade expérimental, explique Sylvie O’Dy, l’une des deux rédactrices en chef de Glifpix. En France, l’information est un bien largement gratuit sur internet. Et nous devons apprendre à nous adapter à la culture participative.” L’une des propositions qui devrait récolter le plus de fonds sur le site



est d’ailleurs un reportage sur la loi Hadopi, un sujet propice à l’engouement communautaire des internautes. Autre explication du démarrage laborieux de Glifpix : une culture française du free lance très différente de celle des Etats-Unis. “Là-bas, il y a des signatures : des journalistes qui sont suivis par leurs lecteurs comme de véritables médias”, analyse Laurent Mauriac, directeur général de Rue89. D’où l’idée du site aux riverains de créer une plate-forme de crowdfunding où les projets n’émanent pas de journalistes, mais directement de sites d’information. Prévu pour être lancé le 28 mars, jaimelinfo.fr est une plate-forme de dons en ligne qui regroupe une soixantaine de sites (Mediapart, Owni, Terra Eco, Politis…) et devrait rapidement en compter une centaine. “Ces sites proposeront des sujets, mais aussi de nouveaux services que les internautes pourront choisir de financer, comme le développement d’une nouvelle rubrique que les sites réaliseront ensuite sur leur propre média”, explique Laurent Mauriac, qui occupe temporairement la fonction de chef de projet. Les internautes pourront aussi soutenir directement les journaux de leur choix à travers un système de dons mensualisés. Une manière de permettre à chacun de devenir bienfaiteur de la presse en ligne. A la différence des sites à péage, il ne s’agit pas de payer pour voir, mais de payer pour soutenir. Hugo Lindenberg 23.03.2011 les inrockuptibles 113
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interview



Glee, c’est frais La série musicale phénomène arrive enfin sur M6 et W9. Entretien avec l’un de ses producteurs.



 C



omédie musicale d’un genre nouveau, Glee joue depuis deux ans avec un succès monstre l’alliance entre la tradition teen et la tradition camp, c’est-à-dire, pour aller vite, entre Breakfast Club et John Waters. Un croisement réjouissant et souvent subversif, typiquement américain. Est-ce la raison pour laquelle M6 a préféré ne diffuser que les deux premiers épisodes, pour ensuite confier le bébé à W9 ? Pas sûr que le choix soit judicieux : on parie que l’attrait éternel du musical aura raison de la plupart des sceptiques sur le long terme. En attendant, Dante Di Loreto, l’un de ses producteurs, livre quelques clefs du phénomène Glee. Quelles sont les difficultés pour fabriquer Glee, entre les scènes “normales” et les chansons ? Dante Di Loreto – Nous travaillons dans les mêmes conditions que n’importe quelle autre série. Le plus gros challenge ? Boucler chaque épisode en huit jours. Huit jours pour tourner, répéter et enregistrer les musiques, s’assurer les droits musicaux… Tout cela, vingt-deux fois par saison. Pour les scénaristes, c’est aussi



“nous avons la chance d’en être encore au stade de la fraîcheur et de l’excitation” Dante Di Loreto



un travail énorme. Une série sur une grande chaîne emploie habituellement une douzaine d’auteurs salariés. Trois seulement travaillent sur Glee, sans compter que Brad Falchuk et Ryan Murphy (deux des cocréateurs de la série) réalisent aussi des épisodes… Leur chance, c’est que les personnages sont riches et le concept, inédit. Quand un script tout chaud arrive (en général, pendant que nous tournons l’épisode précédent), chacun sur le plateau se met à le parcourir frénétiquement ! Nous avons la chance d’en être encore au stade de la fraîcheur et de l’excitation. Il y a donc une équipe de production musicale en plus de l’équipe de production télévisuelle. Oui, ainsi que des chorégraphes, des musiciens qui enregistrent les instrumentaux avec des voix démo. Lorsque les acteurs ont fini leur journée de travail, ils foncent au studio enregistrer des chansons pour un prochain épisode. On travaille toujours sur plusieurs niveaux en même temps : un épisode en préparation, un autre en postproduction et un autre encore en tournage. C’est comme un train lancé à grande vitesse dont il ne faut pas tomber. En dehors du succès d’audience et des tournées, comment se manifeste le phénomène Glee en Amérique ? L’éducation artistique aux Etats-Unis n’est pas aussi préservée qu’en Europe. Le plus souvent, les lycéens payent pour chanter dans une chorale ou pour créer un spectacle musical. Grâce à la série, de plus



en plus de jeunes ont eu envie de s’impliquer dans des projets créatifs. Tous les outsiders, ceux qui ne s’intègrent pas “classiquement” à la population lycéenne et à ses rites, se rendent compte qu’ils peuvent quand même faire partie d’un groupe. Comment expliquer que la série plaise à un si large public alors qu’elle se démarque par des aspects camp ? (Rires) C’est vrai qu’il y a dans Glee une esthétique qui plaît particulièrement aux gays. Mais rien n’est cloisonné. Et puis, certains spectateurs ont beau essayer de résister au côté chant et danse en se disant “Pff, c’est pas pour moi”, une fois devant leur télé, ils ne décollent plus ! Les scénaristes jouent avec le stéréotype. On voit parfois un personnage qui, quand le chef de la chorale lui propose une chanson, s’exclame : “Oh non, c’est trop gay !” Glee est-elle la série que Ryan Murphy a toujours voulu faire ? Celle qui rassemblerait ses obsessions à la fois majoritaires et alternatives ? J’ai commencé à travailler avec Ryan juste après Nip/Tuck (dont Murphy était le créateur). Ensemble, nous avons tourné le pilote d’une série sur un gynécologue trans, Pretty/Handsome. C’était drôle et sombre, tordu, cela lui ressemblait. Puis, il a lu le script qui est devenu Glee. Il n’avait pas prévu de faire cette série, mais il s’amuse comme un dingue. propos recueillis par Olivier Joyard Glee Saison 1, le 29 mars à 23 h 05 sur M6, puis chaque mercredi à 20 h 40 sur W9
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brèves Phoebe à Séries Mania Après le succès de la première édition, la saison 2 du festival Séries Mania (Forum des images, Paris, du 11 au 17 avril) s’annonce à la fois exigeante et aguicheuse. En plus de projections cool (Boardwalk Empire, Treme, Rubicon) et d’intégrales attendues (Xanadu, The Walking Dead), les masterclass font envie, puisque le passionnant Peter Kosminsky (Warrior, The Promise) est au programme, ainsi que la très drôle Lisa Kudrow, ex-Phoebe dans Friends. Viendra-t-elle avec sa guitare ? Renseignements : www.forumdesimages.fr  



HBO en mode russe La chaîne câblée prépare une série sur un agent moscovite infiltré aux Etats-Unis durant les années 80. De quoi éventuellement nous consoler de la perte de l’élégante Rubicon, belle série d’espionnage sacrifiée récemment par AMC ?



focus



gros dégueulasse Kenny Powers, comédie outrageuse et mélancolique où une ancienne star de baseball s’accroche aux derniers pans de sa virilité.



Netflix dans la course Le leader américain du streaming légal se lance dans la course aux séries. Netflix vient de surpasser HBO et AMC et d’acquérir les droits de la nouvelle série House of Cards, avec Kevin Spacey, dont le pilote sera réalisé par David Fincher. Plus de 100 millions de dollars auraient été mis sur la table, et deux saisons commandées d’entrée. Pour quels bouleversements à venir dans l’industrie ?



agenda télé Lie to Me (M6, le 24 à 20 h 45) Les séries d’aujourd’hui vont tranquillement faire leur marché chez les acteurs de cinéma. Mais Tim Roth était-il un bon choix pour incarner un héros de la Fox ? La réponse est dans la question. Hung (Série Club, le 27 à 19 h 40) La première saison de la “dramedy” HBO sur un prostitué de Detroit est couplée à un documentaire d’Olivier Domerc sur les perdants magnifiques, Les losers sont des héros. On achète. Columbo (TV Breizh, le 26 à 20 h 40) TV Breizh est devenue le mouroir des séries françaises un peu passées, mais pas seulement. Revoir un Columbo donne toujours une grande leçon de maintien. 



 D



ans la famille bizarre de la comédie pour adultes, je demande l’oncle mal coiffé et grossier, Kenny Powers. A 40 ans ou presque, ce gros bonhomme à frisettes aime les gros seins. Il passe ses journées et ses nuits à ruminer l’âge d’or de son existence (sa carrière de star du baseball dopée aux stéroïdes) tout en faisant semblant de s’en foutre royalement. Il rêve à voix haute d’un éternel come-back, sans se donner les moyens d’y parvenir dans la réalité. Kenny Powers est un raté qui a autrefois réussi une partie de sa vie, au détriment de tout le reste. Du coup, il n’arrive plus à parler aux gens normalement. Ne parvient pas à s’avouer que l’histoire s’est arrêtée. Ne mesure plus la distance entre ses fantasmes et la vérité du monde qui l’entoure. Son spleen déborde de partout. C’est compliqué. Il devrait voir un psy. Il y avait là un sujet de drame, mais la bonne idée des créateurs de Kenny Powers (Ben Best, Jody Hill, Danny McBride) est d’avoir préféré tisser une comédie potache et vulgaire sur ce canevas. Apparu il y a deux ans sur HBO, cet objet à la fois lourd et léger n’a cessé de gagner en substance. La deuxième saison nous transporte au Mexique, où Kenny s’est exilé dans un club de seconde zone. Après la lose, il y a donc encore la lose. L’acteur Danny McBride, figure importante de la galaxie Apatow et des films de Will Ferrell (qui produit la série), incarne brillamment cette crise aiguë de la masculinité. Le voir interpréter sans filet le dénuement du mâle moderne vaut déjà le déplacement. O. J. Kenny Powers Saison 2 à partir du lundi 28 mars à 20 h 40, sur Orange Ciné Novo 23.03.2011 les inrockuptibles 115
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Monique Renne



émissions du 23 au 29 mars



Jeunes : alerte aux nouvelles drogues Reportage de Sébastien Turay. Lundi 28 mars, 22 h 25, Canal+



peine perdue Comment survivre moralement à la décision d’exécuter un adolescent de 16 ans, même criminel ? Pour comprendre, le réalisateur David André a rencontré ceux qui l’ont condamné.



E 



n s’attachant au destin funeste de Sean Sellers, condamné à l’âge de 16 ans et exécuté en Oklahoma en 1999, David André fait le récit de l’acharnement absurde des Américains pour la peine capitale. Mais à l’inverse de nombreux films obsédés par l’innocence des condamnés (cf. Made in the USA de Sólveig Anspach), son documentaire prend acte de la faute de son personnage (en proie à des délires satanistes, l’adolescent assassina sa mère, son beaupère et un commerçant). Plutôt que d’absoudre le coupable, le réalisateur tente de comprendre le sens de la peine, de prendre la mesure de la démesure de ceux qui l’ont mené à la mort. Dix ans après avoir filmé Sellers juste avant son exécution, David André est reparti à Oklahoma City pour évaluer les traces de cette mort dans les vies des “exécuteurs”. Sans valider la thèse en vogue de l’humanisation des bourreaux, déconstruite par Charlotte Lacoste dans son essai Séductions du bourreau (PUF), David André œuvre pour un “rapprochement” avec eux : il les filme, les écoute, observe la marque du temps sur leurs visages et leurs consciences. Sa demi-sœur, son demi-frère, le procureur, les gardiens de prison qui l’ont attaché et froidement tué… mettent de côté une petite culpabilité pour réaffirmer leur croyance sincère dans la légitimité de leur acte. Hanté par les images du passé, notamment celles du procès, David André se perd dans cette Amérique anxieuse et anxiogène, où la mort semble planer sur l’immensité de paysages sourds. Cet élégant double retour, réflexif et géographique, bute sur ce mystère insondable des hommes pour qui la peine infinie reste la condition d’un salut collectif, fatal, brutal, capital.



Jean-Marie Durand Une peine infinie, histoire d’un condamné à mort documentaire de David André. Jeudi 24 mars, 22 h 50, France 2



Les récentes drogues de synthèse détrônent l’ecsta, déjà has-been. Les nouvelles “drogues de synthèse” seraient-elles devenues le nouvel élixir d’une jeunesse en mal de sensations douces ? En France, les saisies douanières de ces produits hallucinogènes conçus en laboratoire ont explosé l’an dernier. En vente libre sur internet à des prix modérés, ces concurrents de l’ecsta incarnent le nouveau modèle des “drogues récréatives”, consommées en soirée. L’enquête de Sébastien Turay dévoile les ressorts de cette nouvelle addiction postadolescente et l’organisation d’un marché très lucratif. JMD



La Chanson du dimanche Série d’Alexandre Castagnetti et Julius Berg. Chaque jeudi à partir du 24 mars, 20 h 40, Comédie !



Version sitcom d’un phénomène né sur le net. Après avoir adapté Les Invincibles, Alexandre Castagnetti sitcomise (avec Julius Berg) ses propres élucubrations, nées en 2007 sur le net, flopée de clips satiriques postés sur YouTube et sur Dailymotion, interprétés avec Clément Marchand. On retrouve ces hurluberlus incarnant, dans un contexte proche de Friends, deux colocs glandeurs et jouisseurs. Pas toujours du meilleur goût, parfois limite ringarde, parfois très drôle, cette série a le mérite de concurrencer, en plus cru, la télé américaine sur un terrain où peu de Français s’aventurent. V. O.



Empreintes criminelles Série de Christian Bonnet. Vendredi 25 mars à 20 h 35, France 2



Les Experts rétro à la française. La plus grande originalité de cette série policière située dans les années 20 : utiliser du rock dans un film d’époque. D’abord née de l’audace de Sofia Coppola dans Marie-Antoinette, copiée par la série 1788 et demi, l’idée est reprise ici avec des musiques de Placebo ou de Massive Attack. Cet artifice trahit le but finalement contemporain de cette série rétro : rivaliser avec Les Experts en remontant aux sources de la police scientifique, inventée, dit-on, par les Français. Cela produit un décalage proche de l’uchronie qui ne suffit pas à dépasser les modèles états-uniens. Manque de nerf, sans doute. V. O.
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films à la télé Clean, Shaven Film de Lodge H. Kerrigan (1993). Mercredi 23 mars 22 h 40, Arte



Les Mystères de la foi



Open Jazz : John Zorn



Documentaire d’Olivier Delacroix. Mardi 29 mars, 22 h 05, France 2



Emissions d’Alex Dutilh.Du lundi 28 mars au vendredi 1er avril à 19 h et nuit spéciale le 2 avril, France Musique



Il était une foi… des croyants. Repéré sur France 4 pour ses enquêtes très personnelles auprès de citoyens à la marge – schizophrènes, dealers… –, Olivier Delacroix propose, dans la série Dans les yeux d’Olivier, quatre nouvelles aventures humaines. Premier sujet exploré : les catholiques fervents. Comment vivre sa foi aujourd’hui dans une société où la religion catholique a perdu sa position centrale ? Des réponses s’amorcent au détour d’un couvent bénédictin ou de l’euphorie d’une messe évangéliste. Omniprésent dans le cadre, mais avec plus de réserve qu’à son habitude, le reporter chevelu a troqué ses “Mon pote” contre des “Ma mère, mon père” solennels. Et contre toute attente, ça marche plutôt bien. Anne Boulant



Une série d’entretiens avec l’une des figures les plus créatives de la scène jazz. Pour Alex Dutilh, l’œuvre de John Zorn, ressemble à un “mille-feuille”. Entre les horizons de l’improvisation radicale et ceux d’une écriture rigoriste, entre hardcore et surf music, entre jeu et mystique, John Zorn n’a cessé d’agiter la scène musicale mondiale depuis son territoire new-yorkais. En 2010, il a publié un album chaque mois ! Alex Dutilh invite à saisir ce qui agite au plus profond ce saxophoniste fou, chez qui la fièvre sait se faire zen et chez qui, surtout, la discrétion fait office de style de vie. De par leur rareté, ces entretiens ont valeur d’événement. JMD



Shining (1980)



kubrick tout à trac Passionnantes interviews radiophoniques où l’on entend la voix trop rare du cinéaste. les bruits de couverts et d’assiettes. onstituée d’interviews de Stanley Cela donne une perspective étrange Kubrick sur Barry Lyndon, Shining aux réponses du cinéaste sur la guerre du et Full Metal Jacket, cette série Vietnam et sur l’attraction que la violence d’entretiens, réalisés par Michel peut exercer sur lui… De façon générale, Ciment pour son livre de référence sur le le plus marquant, outre l’intelligence et cinéaste, fait entendre les enregistrements la volubilité de Kubrick, est son évocation originaux, substantiellement différents du travail de préparation encyclopédique de ce qui a été publié puisque, fidèle à sa pour chacun de ses films. Vincent Ostria légende de control freak, Kubrick a dû relire et modifier ce qui avait été transcrit. A voix nue : Stanley Kubrick émission Il est très curieux de constater que l’entretien de Michel Ciment. Jusqu’au vendredi 25 mars sur Full Metal Jacket se déroule en grande à 20 h, France Culture lire p. 48 sur l’expo consacrée à Kubrick partie durant un repas, comme l’attestent



C 



Alors qu’il vient de sortir d’un institut psychiatrique, Peter Winter retourne dans sa ville natale pour tenter de retrouver sa fille. Tourmenté par des hallucinations, il devient le suspect d’une enquête criminelle. Quasi bressonien par son style épuré, ce film a l’allure d’un “processus d’apprentissage au sens large”, nous confiait Kerrigan lui-même. “Les clichés des médias me gênaient, le fait de toujours décrire les psychotiques comme des êtres violents. Les schizophrènes ne sont pas plus violents que n’importe qui. En réaction à ça, j’ai structuré Clean, Shaven de façon à laisser le spectateur libre de son interprétation : c’est à lui de décider si Peter est ou non un assassin.” JMD



La Règle du jeu Film de Jean Renoir (1939). Lundi 28 mars, 20 h 40, Arte



Dans la France d’avant-guerre, un riche marquis organise une partie de chasse où les chassés-croisés amoureux des domestiques reflètent ceux des maîtres. Il n’est pas étonnant que La Règle du jeu, chef-d’œuvre absolu, soit aujourd’hui encore un film à la descendance nombreuse. Consciemment ou non, Renoir crée des personnages modernes, reflets de ses doutes davantage que de sa volonté propre. Renoir n’est sans doute pas un directeur d’acteurs tel qu’on peut l’entendre aujourd’hui. Il ne les amène pas du tout dans une direction, mais dans toutes les directions, et c’est ce qui donne leur richesse aux personnages. Car l’important, dans la phrase prononcée par Octave, interprété par Renoir lui-même, et dont on a fait la devise de son cinéma (“Il y a une chose terrible sur cette terre : c’est que tout le monde a ses raisons”), c’est sans doute le pluriel : chaque personnage de La Règle du jeu est partagé entre des envies, et des raisons contradictoires. Le cinéma ne fonctionne ni sur la perfection, ni sur l’homogénéité, ni sur une très grande rigueur. C’est une question de regard. La Règle du jeu, c’est l’art de montrer la grande illusion du monde. Jean-Baptiste Morain 23.03.2011 les inrockuptibles 117
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Laurent Bazart



pour de nombreux acteurs d’internet, les mots de passe relèvent de la vie privée



enquête



police, vos mots de passe ! Un nouveau décret précise les données personnelles des internautes que conservent les FAI et les hébergeurs, et qu’ils doivent transmettre à la police si elle en fait la demande.



 L’



Etat français a pris son temps. A l’été 2004, un décret officialise la loi n° 2004-575 pour la confiance dans l’économie numérique, la LCEN. Sept ans plus tard, le 25 février dernier, le décret n° 2011-219 est publié au Journal officiel. Il est relatif à “la conservation et à la communication des données permettant d’identifier toute personne ayant contribué à la création d’un contenu mis en ligne”. En résumé, il précise les données que les fournisseurs d’accès à internet (FAI) et les hébergeurs (ce qui englobe sites, blogs, forums, réseaux sociaux…) doivent conserver et fournir aux autorités (gendarmerie, police, services antiterroristes) si elles en font la demande. Pour les FAI, ces données à stocker pendant un an (la Commission nationale de l’informatique et des libertés aurait préféré six mois) sont notamment l’adresse



IP de l’utilisateur, son pseudonyme, son numéro de téléphone, etc. En fait, rien de vraiment nouveau, puisque les FAI gardent déjà ces informations en conformité avec l’article L34-1 du code des Postes et des Communications électroniques. Pour les hébergeurs, ce décret clarifie la situation en précisant ce qu’ils doivent conserver : l’identifiant de la connexion à l’origine de la communication, les types de protocoles utilisés pour la connexion (web, FTP, SMS)… Rien de nouveau, donc ? Si, et c’est là que ça coince. Ce décret indique aussi que ces entreprises doivent conserver les mots de passe des internautes, “les données permettant de le(s) vérifier ou de le(s) modifier” ainsi que les caractéristiques de la ligne de l’abonné (connexion par ADSL, appel téléphonique, wifi, etc.). Ces exigences posent différentes questions éthiques et techniques. De nombreux acteurs d’internet estiment ainsi que les



mots de passe relèvent de la vie privée. Et les propos parfois absconsde ce décret ne permettent pas une application sereine de ces obligations, comme le font remarquer plusieurs responsables de la sécurité informatique d’entreprise sur des forums. D’un point de vue technique, la conservation pose le problème de la protection de ces données personnelles dans leur intégrité (tous les éléments doivent être sécurisés) et leur suivi (un traçage doit permettre de repérer qui les a consultées, par exemple). Autant de mesures de protection incompatibles avec leur transmission “dans les meilleurs délais” aux autorités. Délivrer ces informations immédiatement va en effet à l’encontre des règles élémentaires de sécurité (ces données sensibles doivent notamment être stockées sur des serveurs protégés par des mots de passe connus par un nombre restreint de personnes), et signifierait qu’elles sont faciles d’accès. De quoi réjouir, indirectement, les pirates qui cherchent à récupérer ces fichiers pour les monnayer ensuite sur le web… Autant d’obligations et de limites que tout le monde ne veut pas cautionner. L’Association des services internet communautaires (Asic), qui représente notamment Dailymotion, Google France et Facebook, “envisage de déposer un recours en annulation devant le Conseil d’Etat” a indiqué à l’AFP Benoît Tabaka, son secrétaire général : “Certaines définitions ne sont pas claires, on nous demande de stocker des mots de passe qui ne permettent en rien d’identifier des personnes, des éléments de contenus alors que la loi l’interdit explicitement”, explique-t-il. La publication de ce décret intervient au moment où les initiatives se multiplient pour contrôler encore plus l’accès au web. En France, l’Agence nationale de la sécurité des systèmes d’information (Anssi) pourrait demander aux FAI de bloquer le trafic en provenance des PC qui relaient des attaques. Aux Etats-Unis,un sénateur a présenté un projet de loi qui va plus loin. Son projet de “disjoncteur internet” (kill switch) implique en effet que toutes les entreprises, moteurs de recherche, réseaux sociaux et sites d’information doivent se plier aux décisions de l’administration chargée de la sécurité intérieure, le Department of Homeland Security, en cas d’attaques informatiques ou de diffusion d’informations mettant en danger la nation. Philippe Richard
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Sans titre-3 1



21/03/11 12:11



in situ ciné quiz Une rose, une pièce, un pommeau de douche, une oreille, un poisson rouge… Saurez-vous dire de quels grands films viennent ces objets ? Réservé aux cinéphiles, ce quiz en noir et blanc pose des colles sur les grands classiques du septième art, mais aussi sur d’autres films plus pointus issus du cinéma américain. famousobjectsfromclassicmovies.com



wikipolitique Dans la perspective de 2012, Slate.fr et l’école de journalisme de Sciences Po ont créé Wikipol, site participatif dédié aux “hommes et femmes qui feront les élections présidentielle et législatives de 2012”. Chaque internaute peut créer ou mettre à jour des fiches sur les candidats, élus, conseillers, militants, économistes... Toutes les informations seront vérifiées par les journalistes de Slate avant leur publication. politique.slate.fr/personnalites/Accueil



robin des droits Droitissimo veut vous faire aimer le droit. A travers un système de questions/ réponses, l’équipe composée d’avocats, de notaires, de juristes et de journalistes spécialisés s’est donné pour objectif de démocratiser la connaissance du droit, en mettant à votre disposition des infos juridiques. droitissimo.com/



opération mal-logés La Fondation Abbé Pierre utilise le web documentaire pour interpeller l’Etat et les internautes sur la situation des mal-logés. Réalisé avec finesse par Samuel Bollendorff et Mehdi Ahoudig, ce saisissant reportage, intitulé A l’abri de rien, utilise sons, photos, textes et vidéos pour nous immerger dans le quotidien de victimes de la crise du logement. a-l-abri-de-rien.com



la revue du web Smithsonian Magazine machines arrière Au début du XIXe siècle, en Angleterre, les luddites brisaient les machines des premières usines textiles. Ils ne combattaient pas le progrès technologique en lui-même, mais luttaient contre de nouveaux procédés accusés de détruire des emplois, de réduire les salaires et de générer des produits de piètre qualité. Le luddite nouveau, ironie du sort, invente des “machines” (sous forme de virus, de logiciels malveillants…) pour lutter contre les technologies qui le dérangent. tinyurl.com/6xvxrdv



Slate



Rue89



nations, naissance au forceps



une histoire de crack



Décolonisation ou éclatement de l’intérieur, la plupart des jeunes pays ont vu le jour dans la violence et l’affrontement. Pour qu’un nouvel Etat apparaisse, une chose est sûre : il faut une population, un territoire et un gouvernement ; mais ensuite, connaissonsnous la recette ? A l’évidence, pas vraiment. Si on jette un coup un œil aux derniers arrivants, la situation économique, le chômage et la corruption ne permettent pas à la population de ces nouveaux Etats des conditions de vie décentes. tinyurl.com/6cehmw5



“La première fois que j’ai pris du crack, je me trouvais au milieu d’usagers dans une église à Turin.” S., 35 ans, dealer de crack, s’est livré pendant quatre ans derrière le microphone d’une journaliste de Rue89. Pendant quatre ans, il l’a rencontrée régulièrement et lui a tout raconté. Le deal, sa première défonce, la rue, la violence, les rechutes, l’instinct de survie. Mais aussi ses expériences spirituelles, l’amour et les regrets vis-à-vis de sa mère. Il a accepté par la suite qu’elle publie son récit : un témoignage poignant, d’une grande lucidité. tinyurl.com/6ba99kb
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vu du net



décision capitale Alors que l’Illinois est le seizième Etat américain à abolir la peine de mort, le net fait un état des lieux de la question. e 9 mars, l’Illinois est devenu de la peine de mort. Un sondage mené 59 % des Américains étaient pour la peine le seizième Etat américain à abolir en 2009 auprès des chefs de police la place de mort pour les meurtriers, et 38 % contre ; la peine de mort, sur décision en 2010, ces chiffres étaient respectivement d’ailleurs en bas des priorités judiciaires, du gouverneur démocrate Pat Quinn notamment parce que le système coûte passés à 64 % et 29 % (bit.ly/ifhswn). Une (bit.ly/i6xp9K). Son prédécesseur étude de 2010 du Death Penalty Information trop cher (bit.ly/OpIwP). républicain, George Ryan, avait réfléchi Evidemment, la peine de mort a encore Center montre cependant que les à la question à la fin de son mandat, sans Américains, à 61 %, préféreraient une autre cours dans de nombreux pays (bit.ly/ pour autant décider (bit.ly/fhCFiL). Pat ewXk50). En décembre 2010, l’Assemblée peine pour les meurtriers (bit.ly/9FXcb8). Quinn explique que s’il a pris cette décision Certains prisonniers préfèrent toutefois générale de l’ONU a adopté une résolution “difficile”, c’est parce que le “système être condamnés à mort plutôt qu’à la prison appelant à un moratoire sur son application, imposant la peine de mort est déficient en comme le rappelle l’association Ensemble à vie, pour bénéficier de conditions de vie soi” (1.usa.gov/ezYD1g). contre la peine de mort (bit.ly/f4fTq5). plus décentes dans le couloir de la mort Différents Etats, différentes mœurs En France, cela fera trente ans le 9 octobre (lat.ms/8OuQlI) – ainsi en Floride, ils ont (bit.ly/aFjufj) : le 10 mars, dans l’Ohio, que cette peine est abolie. Mesure phare droit à trois repas et une douche par jour, le meurtrier Johnnie Baston était exécuté de la campagne présidentielle de François à des cigarettes et à la télé (bit.ly/i2uZfB). au pentobarbital, alors que la famille Ailleurs qu’en Alabama, l’un des Etats les Mitterrand (bit.ly/eiRmCy), l’abolition fut de sa victime s’était prononcée pour plus rigides sur la question (bit.ly/e3fBZO), présentée devant l’Assemblée et défendue l’emprisonnement à vie (bit.ly/dGfl8Y). par Robert Badinter (bit.ly/glKmT6). la décision de l’Illinois fait réfléchir. Au Aux Etats-Unis, Etats et citoyens sont Kansas (bit.ly/fynEGd), en Californie (bit.ly/ Dans un récent sondage Ifop pour Le JDD, partagés depuis longtemps (bit.ly/gNXXP1). fuIWr9) ou au Maryland, qui sera peut être la disparition de la peine de mort arrive en L’institut Gallup réalise depuis 1936 des tête des événements les plus importants le dix-septième Etat abolitionniste (wapo. sondages dont les résultats ne se sont pas liés à la présidence de François Mitterrand st/gWNa2P), on se pose la question de la améliorés avec les années : en 1936, pertinence, morale mais aussi économique, (bit.ly/giTklI). Anne-Claire Norot
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Thomas Bernhard Je lis énormément de traductions, et récemment j’ai eu une période “Thomas Bernhard”. J’aime sa façon obsessionnelle d’écrire. J’ai tout lu de lui car je voulais comprendre comment il travaille.



L’Etrange Affaire Angélica de Manoel de Oliveira Une mariée morte mais souriante envoûte son photographe. Une éblouissante leçon de cinéma.



Yelle Safari Disco Club Un deuxième album fantastique qui redéfinit la pop culture avec aplomb et malice.



Lucía Puenzo La Malédiction de Jacinta Une interrogation sur le destin des enfants-stars par une écrivaine de la jeune génération argentine.



d’Alejandro González Iñárritu Javier Bardem y accomplit une des meilleures performances d’acteur que j’aie vue. Son visage peut exprimer toutes les expressions. C’est une histoire triste, mais comme tout grand art, même si c’est triste, cela nous exalte.



Joanna Newsom J’aime le fait que son instrument soit aussi inattendu : comment faire carrière avec une harpe ? Cet instrument qui semble mièvre, elle s’en sert avec une force inouïe. Ses albums sont de plus en plus longs, denses, comme des romans. recueilli par Nelly Kaprièlian



Hahaha d’Hong Sang-soo Un critique et un cinéaste ont fréquenté la même fille. Un nouveau conte moral du Rohmer coréen.



Jimmy Rivière de Teddy Lussi-Modeste Chez les gens du voyage, les valses hésitations d’un jeune homme entre la religion et la boxe.



The Fighter de David O. Russell L’histoire de Micky Ward, champion de boxe des années 80, vue avec efficacité et pertinence par Hollywood.



Sylvain Bergère



Biutiful



Nicole Krauss Le nouveau roman de Nicole Krauss La Grande Maison (Editions de L’Olivier) paraîtra le 5 mai.



Nicolas Jaar Space Is Only Noise Un album electro au minimalisme élégant. Monika Fagerholm La Scène à paillettes Un polar lynchien sur fond de teen novel kaléidoscopique. La saga d’une jeunesse maudite. The Dø Both Ways Open Jaws Après le carton d’A Mouthful, un nouvel album impressionnant et hanté.



Keren Ann 101 Meurtres et humour noir habitent ce nouvel album de la musicienne surdouée.



Potiche de François Ozon. La plus réussie des comédies françaises de 2010. Piranha 3D d’Alexandre Aja. Des mangeurs de silicone dans une série B assez réjouissante. Liliom de Frank Borzage. Premier coup d’éclat de Borzage dans le cinéma parlant.



Nina Yargekov Vous serez mes témoins Un roman conceptuel et drolatique, douloureux et hilarant, né d’une expérience dramatique.



Mitch Cullin King County Sheriff Un long poème halluciné qui sublime l’Amérique white trash.



Soil d’Atsushi Kaneko Atmosphère délétère et humains inquiétants dans un étonnant et palpitant manga.



Mambo de Claire Braud Une épopée ébouriffante et optimiste par une jeune auteur à l’imagination débordante.



Petite histoire des colonies françaises – Tome 4 : la Françafrique de Grégory Jarry et Otto T. Démontage impitoyable de cinquante ans de Françafrique.



Ma chambre froide de Joël Pommerat Ateliers Berthier, L’Odéon-Théâtre de l’Europe, Paris Joël Pommerat à son meilleur dans cette rêverie en forme de conte cruel.



Un des sens chorégraphie Hafiz Dhaou et Aïcha M’Barek Théâtre de Chaillot, Paris Un des sens ose une procession en ombres et des passages plus chorégraphiques.



Fauves mise en scène Michel Schweizer Festival Anticodes des Subsistances, Lyon Fauves parle à chacun de nous, sans distinction d’âge.



Larry Bell Carré d’art de Nîmes Larry Bell révèle à Nîmes la dimension empirique et protéiforme de son travail.



Le Premier Fugueur Johan Furåker CAPC Bordeaux L’exposition du jeune artiste suédois se visite comme dans un rêve.



Haute culture : General Idea Musée d’Art moderne de la Ville de Paris Rétrospective du génial trio dynamiteur de la société et du monde de l’art.



Kirby – Au fil de l’aventure sur Wii Un antidépresseur ludique et efficace, débordant de joie de vivre.



Entraînement cérébral et physique du Dr Kawashima sur Xbox 360 Le nouveau programme du Dr Kawashima spécialement conçu pour Kinect.



Killzone 3 sur PS3 Un épisode très riche et physiquement éprouvant malgré un petit déficit de personnalité.
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